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ACTE PREMIER. 


Un salon sim|>le. 


SCENE PREMIÈRE. 

SIMON, JULIEN. 

JIT.ien , à ht cantonnade. Oui , mon- 
ç. cur , J J «>«!* ’ ct I e va ' s vou * envoyer 
h.moii Ali! justement le voici. Simon, 
ni. Bcllont vous demande. 


smox. Ou allez-vous «loue , Julien ? 
julien. Demander des elievaux de 
posie . monsic'ir part pour Bordeaux. 

si, Mo.v. Ali ! oui , il a reçu hier une let- 
tre, j ai peur qu'il u’y ait sur jeu quelque 
mauvaise affaire. 1 

JUI.IEV. Bail ! contcz-moi donc ça. 
simov. 11 parait que M. Ddmarc fait 
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faillite! M. Belfont a des sommes consi- 
dérables dans sa maison... ils sont asso- 
ciés , et vous sentez que la ruine de l’un 
entraînerait celle de l’autre. 

julien. Je n’entends pas les affaires. 
Je n’ai jamais servi chez des gens de com- 
merce. 

SIMON. Moi , je m’y connais , voilà 
vingt ans que je suis garçon de caisse. 

julien. Par exemple, j’ai été ciicz un 
agent de change , quel genre en compa- 
raison d’ici ; il a fait deux fois banque- 
route de plusieurs millions. Ah ! c’était 
une bien bonne maison. 

SIMON. Vraiment?... 
julien. Parlez-moi , pour les domes- 
tiques, d’une maison où il n’y a pas 
d’ordre ! ils y sont comine le poisson dans 
l’eau; mais ici, il n’y a pas de plaisir!... 
kimOn. M. Beifont est la probité même. 
julien. Oui, mais il ne taille pas dans 
le grand. Il n’a qu’un cabriolet , aussi ça 
n’a pas l’air de flatter madame. Elle est 
vexée , quand elle va en société , d’ctre 
obligée de m’envoyer chercher une Cita- 
dine ou un Delta : et moi... croyez-vous 
que ça ne m'humilie pas de monter der- 
rière une voiture de louage ? 

SIMON. De cette manière-là , M. Bei- 
font finira par faire une bonne maison. 
julien. Si madame ne la défait pas. 
SIMON. Comment donc ?... 

JULIEN. 11 ne faut pas dire du mal de 
ses maîtres ; aussi c’est entre nous ; mais 
madame n’est pas aussi économe que mon- 
sieur... et... 

SIMON. Je vous préviens que je n’aime 
pas la médisance... mais je suis bien cu- 
rieux de savoir ça, contez-moi donc... 

JULIEN. Chut ! voilà monsieur! je cours 
à la poste. 

(Il fort.) 

WSWMMfiMfiOOMOWOOOQMO OCt? OOtftfOCOOVOOO 

SCÈNE II. 

BELFONT , en redingote de voyage , 
SIMON. 

BELFONT , tenant des papiers et an parte - 
feuille. Eh bien ! Simon , je vous ni fait 
dire de passer dans mon cabinet... voilà 
des traites qu'il faut aller changer en bil- 
lets de banque. 

SIMON. Oui monsieur. 
belfont. Et dépêchez-vous , il faut 
que je parte à midi . 

SIMON. Oui, monsieur! (Il parcourt les 
papiers .) Cent mille francs !... (A part.) 


Cela peut faire face à la banqueroute de 
Bordeaux. 

belfont. Allez donc. 

Simon. Je suis parti, monsieur. 

( Il iort. ) 

>eoe,w».iciuw.w>ioww<iBaaa«oo«)cioca8co « oa 9 «aaea9 

SCENE III. 

BELFONT. 

belfont. Quelle infamie!... Delmare. 
un ami , abuser ainsi de ma confiance... 
j’espère encore que nous pourrons prendre 
des arrangeinens : ma maison commen- 
çait à prendre consistance ; cet établisse- 
ment que j’avais formé avec peu de fonds 
et que j'avais agrandi à force de soins , 
de travaux et de persévérance , allait me 
récompenser de mes peines; il faut que 
cette faillite renverse en un instant tout 
l’édiGce de ma fortune. Mettons en sûreté 
celle de ma belle-sœur, de cette chère 
Eugénie, que ma femme et moi regar- 
dons comme notre enfant. La voici : ca- 
chons mon inquiétude. 
loaaoaasasoso wo oaaaacoo a B SO c oa ae B B a aBBaBoa o 

SCENE IV. 

EUGÉNIE, BELFONT. 

EUGÉNIE. Bonjoui , mon frère. 

belfont. Bonjour Eugénie !... eh bien, 
tu dois être bien fatiguée ce matin. 

EUGÉNIE. Non, mon frère. 

BELFONT. Cependant , à ce bal, chez 
M"’ de Nangis , est-ce que tu n’as pas 
beaucoup dansé ainsi que ta sœur? 

Eugénie. Je n’ai pas manqué une con- 
tredanse , mais c’est tout au plus si ma 
sœur en a dansé deux ou trois, on venait 
toujours la chercher pour la bouillotte : 
mais je crois que le jeu ne l'a pas beau- 
coup amusée, car, en nous allant, elle 
était d’une humeur!.., 

belfont. Elle aura fait quelque perte... 
tant mieux, cela fait qu'elle ne prendra 
pas goût au jeu. Ma femme a sa pension 
que je lui paie exactement; et, si elle a 
ce mois-ci quelque fantaisie , il faudra 
qu elle attende le paiement prochain , ce 
sont là de glandes contrariétés pour une 
jeune femme; tu dois savoir cela, Eugénie, 
quand tu as bien envie d’un chapeau , 
d'une robe à la mode , nu d’un joli bi- 
jou , et qu’il faut attendre... 

eugénie. Mon frère, je ne suis pas en- 
core coquette. 

belfont. Cela viendra... chaque âge 
a sa passion. Au tien , on plaît sans y son- 
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ger , on aime de bonne foi , et je suis 
sûr que toutes tes pensées sout pour ce 
cher Ernest qui , dans peu, sera tou heu- 
reux époux. 

eugénie. J’aime bien Ernest ; élevés 
ensemble depuis l'enfance , c’est une ha- 
bitude que je ne pouvais m’empêcher de 
prendre. 

belfont. Puisse-t-elle durer toute la 
vie ! Ernest est sage , laborieux , plein de 
talent. Toi, ma chère Eugénie, tu auras 
une riche dut , je ne puis la mieux placer 
que dans ses mains. Ernest la fera valoir 
par son travail. Cet hyineu surprendra 
peut-être le monde , les gcus qui font 
du mariage une spéculation , qui ba- 
sent une union sur le rapport des fortu- 
nes , et non sur celui des sentimens : 
je vois les choses avec plus de prudence, 
tu n'as pas besoin que ton époux soit 
riche ; mais tu as besoin de confier ta 
vie à un homme dont le cœur réponde au 
tien , dont l’ame soit noble et généreuse, 
et qui entoure ton avenir de considération 
et de bonheur !... 

bugénib. Je pense comme vous , mon 
frère. 

belfont. Je suis pour les mariages 
d'inclination ; j’en ai fait un quand j’ai 
épousé ta sœur : depuis ce teins , elle a 
fait ainsi que toi un héritage considérable; 
elle est maintenant riche par elle-même , 
j’en suis heureux parce que j'avais cru 
remarquer qu'il lui était pénible de tenir 
son bien de son époux. 

eugénie. Ne croyez pas cela, mon 
frère. Qu’importe de quel côté vient la 
fortune ! ou ne peut la désirer que pour 
rendre riche celui qu'on aime, cela doit 
être un si grand plaisir ! 

BELFONT. Puisses-tu penser toujours de 
même... mais ma femme ne parait pas 
ce matin... Je vais aller l'embrasser , car 
au moment d'un départ.,, * 

EUGÉNIE Ah! la voilà .. mon Dieu! 
qu’elle a l'air triste!... mon frère, ne lui 
parlez pas de re que je vous ai dit. 

BELFONT. Sois tranquille. 

EUGÉNIE. Je vous laisse. 

(Elle suri.) 


SCÈNE V. 

BELFONT, AURÉLIE. 

belfont, Ronjour , ma bonne amie , 
j’allais... Ah ! mon Dieu! comme ta phy- 
sionomie est altérée!... Aurélie, tu es 
souffrante... tu as quelque peine!... 


AunÉLlE. Sans doute. 

belfont. Confie-moi tes chagrins!... 

AURÉLIE. Vous en êtes 1a cause. 

belfont Comment? 

Aurélie. Vous me laissez aller au bal , 
lorsque des affaires malheureuses mena- 
çent votre fortune. 

belfont. Ma chère amie, lorsque tu 
avais formé le projet de cette partie de 
plaisir , je n’avais pas encore reçu la nou- 
velle fâcheuse de la faillite de Detmare. 
Hier encore , je doutais que ces bruits fus- 
sent véritables, je n’ai pas voulu te priver, 
non plus que ta sœur , d’un amusement 
innocent... je me suis contenté de ne pas 
le partager. 

Aurélie. C’est votre habitude, on ne 
vous voit jamais dans le monde avec 
moi. 

belfont. Pourvu que je ne t’empêche 
pas d'y aller !.... je suis un peu misan- 
trope ! les détails d’un commerce fort 
étendu, d’une correspondance très- ac- 
tive , m’occupent beaucoup. Des études 
approfondies sur diverses branches d’in- 
dustrie que j’essaie de perfectionner 
m’absorbent tout entier. Je n'ai pas l’a- 
mour du gain ; c’est une noble émula- 
tion qui est le mobile de tous mes 
efforts. Je ne peux pas me contenter 
d’être un marchand , un négociant vul- 
gaire : si je ne me distingue pas par les 
armes , si je n’ai pas le talent qui brille 
dans les lettres ou dam les sciences, je 
serai satisfait que quelques-uns de mes 
travaux puissent du moins inc rendre 
utile à mon pays et à l’humanité. 

AURÉilE. Je connais et j’apprécie tes 
qualités, mon ami ; mais le monde juge 
ta conduite tout autrement , on t’accuse 
d’indifférence , on me plaint , et lorsque 
je te défends , on vante ma générosité. 

belfont. Que m’importe l’opinion des 
oisifs. . des médisons !... 

AURÉLIE. Ce sont ces gens-là qui com- 
posent la société. 

belfont. Voilà pourquoi je n’y vais 
pas. 

AUnÉLiE. Pourquoi m'y laissez-vous al- 
ler ’... 

belfont. Parce que je ne suis pas tm 
tyran. J'ai mes goûts , mes opinions , je 
laisse les autres avoir les leurs. 

aurélie. Vous êtes trop indulgent. 

belfont. Cependant, Aurélie, j’ai 
une confidence à te demander. 

AURÉLIE. Une confidence ?... 

belfont. Oui , et j’ai un reproche à te 
faire 
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AURÉLIE. Comment donc?... {A part.) 
Saurait-il?... 

belfont, à part. Voyons si elle me 
parlera de sa perte... (//au/.) Tu n’as 
plus de confiance en moi. Tu me caches 
un secret. 

AURÉLIE. Je n'cu ai point qui puisse 
l’intéresser !... 

belfont. Tu ne parles pas franche- 
ment. Au reste, puisque tu ne juges 
pas à propos de me prendre pour coufi- 
dent , je n’abuserai pas du droit que j’au- 
rais d’exiger un aveu , je respecterai ton 
silence. 

AURÉLIE. Mais, monsieur , il semble- 
rait, à vous entendre, que vous me croyez 
coupable. Quelqu’un vous a-t-il fait sur 
mon compte des rapports?... 

belfont. Tu te trompes, chère amie , 
personne ne t’accuse : mais dis-mbi , hier , 
au bal , n’as-tu pas éprouvé quelque con- 
trariété... tu ne me réponds pas?... u’as- 
tu plus confiance en moi?... 

AURÉLIE. Je pourrais vous faire la 
même question. La liberté que vous me 
donnez ne serait-elle pas une espèce 
d’échange de celle que vous voulez con- 
server ? 

belfont. Quels soupçons!... 

al relie. Pourquoi seraient-ils plus in- 
justes que les vôtres? 

OEI.FONT. Je voulais lui faire des re- 
proches , et c’est moi qui eu reçois. 

AURÉLIE. Je suis bien malheureuse ! 

(Elle s’clo'gnc.) 

SCÈNE VI. 

BELFONT , DELACROIX, AURÉLIE. 

DEL it'.noi x. Bonjour, mes amis!... ah! 
ah ! qu’esl-ce que je vois donc?... ma 
nièce à un bout du salou , son mari à 
l’autre... le dos tourné! Est-ce qu’on se 
boude?... ali! dam, six ans de ménage!... 
Je connais ça, moi, qui par état ai vu 
nu palais tant de procès conjugaux , quand 
j’étais procureur du roi. Voyons, voyons, 
est-ce que je ne peux pas accommoder 
cette affaire-là?... 

belfont. Je le désire virement, mon 
cher oncle. 

DELACROIX. Eh bien! c’est bon, voilà 
déjà une des parties qui désire le rappro- 
chement. Et toi, Aurélie, veux-tu me 
prendre pour arbitre?... 

Aurélie. Mou Dieu , mou ourle , ce 
n'est rien , une petite discussion de mé- 
nage, cela ne vaut pas la peine d’en parler 


Delacroix. Cependant... 

AURÉLIE. Non, j’ai eu tort, un peu de 
jalousie, sans fondement. Je serai une au- 
tre fois plus raisonnable. 

Delacroix. A la bonne heure!... que 
diable! lu as un mari qui t’adore, un 
homme sage , rangé , on l’a surnommé le 
Caton du haut commerce. ’ 

AURÉLIE. Oui, il est raisonnable : c’est 
moi qui ne l’étais pas , et je lui demande 
pardon de mon humeur !... 

DEL \croix. Ah! ma foi, mon cher 
Bcliont, voilà une femme comme on n’en 
voit guère! comment, demander pardon à 
son mari, convenir de ses torts !... 

belfont. Mon oncle! je rends justice à 
Amélie : elle a d’excellentes qualités ; 
elle aime son mari, scs enfans, mais... 

Delacroix. Oh! point de mais, ou le 
procès ne scia pas fini. C’est comme au 
palais , quand un avocat vous tourne une 
phrase qui semble donner gain de cause 
à sa partie adverse , et que je vois arriver 
un mais !... ah! me dis-je, voilà qui va 
tout gâter. Car!... ce mais annonce uue 
restriction au point accordé précédem- 
ment, et j’ai vu tel plaidoyer qui sem- 
blait devoir durer cinq minutes et qui, 
à dater d’un mais, avait duré trois heures, 
et embrouillé une affaire, de telle sorte 
que le tribunal n’y comprenait plus rien. 

belfont. Voyons, mon oncle, jugez- 
nous !... 

DELACROIX. Point de jugement, une 
bonne conciliation, que l’on s'embrasse 
et nous dînerons gaiment ensemble, car 
je viens vous demander la soupe sans 
façon.... Nous trinquerons pour sceller la 
paix , tu as une excellente cave au moins, 
et tu sais que je suis gourmet. 

belfont. Quelquefois même un peu 

plus qu’il ne faut Allons, vous tiendrez 

compagnie à ma femme, car je pars ce 
matin même: dans quelques instans. 
Delacroix. Ali! diable! et ou vas-tu?... 
BELFONT A Bordeaux, pour une affaire 
importante, une failllitc, ne vous inquié- 
tez pas : on m’écrit que cela s’arrangera, 
je resterai peu de teins, et en revenant je 
ramènerai Ernest, le fils de ce malheureux 
Surville. 

DELACROIX. Notre enfant d'adoption, 
un jeuiy; homme parfait. Je voulais en 
faire un magistrat , tu l’as fourré dans le 
commerce... Eli! pourquoi le ramènes-tu? 

belfont. Pour l’unir à la jeune soeur 
de ina femme, à notre Eugénie. 

DELACnOix. Cela fera un couple très- 
bien assorti. Tout le monde se marie 
donc! il u'y a que moi... 
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aurélie. Comment donc, mon oncle , 
vous avez été marié deux fois ! 

DELACROIX. Oui ; mais je suis veuf. 

AURÉLIE. Est-ce que vous penseriez?.... 

DELACROIX. Pourquoi pas? je n’ai que 
cinquante ans!.... Vingt mille livres de 
rente!.... ex-magistrat, n'ayant plus rien 
à faire au palais , je n'ai plus de distrac- 
tion que la lionne chère et le lion vin , je 
ne serais pas fâché d'avoir chez moi une 
femme qui me rappellerait le teins où je 
vivais au milieu de la chicane. On tfent à 
ses habitudes. 

belfont. Et avez-vous des vues? 

DELACROIX. Précisément, une femme 
charmante , pleine d'esprit , d'amabilité , 
veuve d'un colonel, mort bien malheu- 
reusement. 

belfont. Sur le champ de bataille? 

DELACROIX. Non : à Ste-Pélagic. 

relfont. Ali ! ah !... 

Delacroix. Ce n’est pas sa faute à ce 
pauvre colonel Saint-Léon... 

AURÉLIE, à part. Saint-Léon!... 

Delacroix. C’était un brave, il s'est 
trouvé à vingt affaires, les canons l’ont 
épargné, un pistolet l’a expédié en une 
seconde. 

belfont. Ah! mon Dieu!... 

DELACROIX. I>a jolie veuve a en un pro- 
cès pour sa succession. Le colonel avait 
mangé la dot: bref elle me parut fort 
intéressante ; elle lue demanda des con- 
seils , je lui uffris ceux de mon expérience. 
Aies services et sa reconnaissance ont fait 
naître une liaison que ma position sociale 
m’engage à consacrer par un lien sérieux, 
dans l’intérêt de la morale publique. 

BELFONT. Allons, à mon retour de Bor- 
deaux, nous aurons deux noces. 

AURÉLIE , à pari. Quelle rencontre sin- 
gulière!... 

Baeeoe w oecoBaeoBo co a w o t oe a oo Q aoooeoeoaoBO 

SCENE VII. 

Les Mêmes, EUGÉNIE. 

EUGÉNIE , virement. Mon frère, les che- 
vaux de poste sont arrivés. 

belfont , riant. On diraitque tu es bien 
aise de me voir partir. 

EUGÉNIE. Non, sans doute... mais? 

belfont. Tu pense à celui que je dois te 
ramener. 

eugénie. Je voudrais que vous fussiez 
de retour demain. 

belfont. Avec Ernest ! 

AURÉLIE. Mon ami , j'espère qu’en par- 
tant, tu n’emportes aucune impression désa- 
gréable de notre petite discussion. 

BELFONT. Je n’y songeais plus. 


soaoco o caoaaa ca ccoaoaacooowo a aaoao a aaoaoaa 

SCENE VIII. 

Les Mêmes, SIMON. 

SIMON. Monsieur, voilâtes valeurs que 
vous m’avez envoyé chercher à la Ban- 
que. 

belfont. Ah!... c’est bien. (// prend le 
portefeuille.) Ma chère Aurélie , c’est la dot 
de ta sœur , je te la remets , gardc-Ia jus- 
qu’à mon retour.... jusqu'à ce que nous 
la déposions dans les mains de celui qui 
doit être chargé de la fortune et du bon- 
heur d’Eugénie. 

AURÉLIE , avec embarras. Tu veux que je 
garde cet argent? 

belfont. C’est un dépôt, il ne doit pas 
entrer dans ma caisse. 

(U lui remet le portefeuille.) 

SCENE IX. 

Les Mêmes, JULIEN, apportant des pis- 
tolets. 

julien. Monsieur, votre voiture est prête, 
j'y ai placé votre nécessaire et votre sac de 
nuit. 

(Il met les pistolets sur la table et sort.) 

belfont. C’est bien, Julien. Allons, ma 
bonne amie, reçois mes adieux. 

aurélie. Nous allons te reconduire 
jusqu’en bas, te voir monter en voiture. 

eugénie. Mon frère, je porte votre man- 
teau !... 

DELACROIX , prenant les pistolets avec 
crainte. Emportez-vous ces pistolets?... 

belfont. Quand on voyage la nuit, 
c’est plusprudeut. D’aujourd’hui en quinze 
je serai de retour. 

julien, rentrant. Monsieur, le postillon 
s'impatiente. 

DELACROIX. Il fallait lui faire boire un 
coup. 

JULIEN. Monsieur, il en a bu deux. 

belfont. Allons, allons, mesamis! Viens, 
Aurélie !.... 

(Il prend sa femme i bras le corps. Ils sortent.) 

SCENE X. 

JULIEN , SIMON. 

julien. Je vais avoir du bon lents, moi, 
pendant le voyage de monsieur. 

SiAtox. Dieu soit loué! j'aurai la liberté 
de faire mes petites affaires. 
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julien. A propos, Simon, donnez-moi 
donc ma revanche d'hier au soir! 

Simon. Je u'aimc pas à jouer, moi, 
d'ailleurs un homme de confiance doit 
éviter les passions cjui peuvent altérer la 
probité. J'aime mieux boire. 

julien. Eh bien ! jouons une bouteille 
de vin. 

SIMON. Je ne dis pas non , ça n’est plus 
jouer de l'argent. Voyez-vous , monsieur 
Julien, nous autres dans notre genre, 
nous devons avoir autant de soin de 
noire réputation que les banqniers , les 
agens de change et les notaires. 

julien. Laissez donc ! est- ce qu'ils ne 
jouent pas, eux? est-ce que je ue vois pas 
ces inessieurs-là mettre sur table de l’or... 
et souvent l’or de leurs cliens; aussi les 
banqueroutes vont leur train. 

Simon. Il u’v a plus de moralité, mon- 
sieur Julien; le luxe est trop fort. Com- 
ment voulez-vous qu'on se contente d'un 
léger bénéfice, quand on veut avoir 
maison montée, voiture, diamans à ma- 
dame, maltresse en ville, loge à l’O- 
péra, etc., ça n’est pas possible. Moi , par 
exemple , est-ce que ma femme ne me 
fait pas enrager pour avoir uii cachemire 
français, en bourre de soie? est-ce qu’il 
ne faut pas que je la mène le dimanche 
au spectacle? mais ue croyez pas qu’elle 
se contente de l'Ambigu ou de la Galle .' 
non , il faut aller à l’Opéra-Comique aux 
deuxièmes galeries, et revenir en omnibus ; 
et dans la semaine M - ” Simon va jouer 
à l'écarté chez la portière; on ne peut pas 
aller en société sans toilette, tout ça coûte. 
Tenez une femme économe ou dépensière 
fait ou défait une maison. 

julien. Chut ! voilà madame allons 

faire notre partie de piquet. 

(Ils sortent.) 

st u wMs a w mw s w s aw a Mw aw sM wsMs w 

SCENE XI. 

AURELIE, arrivant triste et rêveuse. 

11 est parti , je suis seule!., je respire... 
Que de fois j’ai tremblé qu’il ne devinât 
mon fatal secret!.... Malheureuse Aurélie 
que ne suis-je morte le jour où celte fatale 
passion est entrée dans mon cœur! Le 
jeu!.... le jeu dont le nom seul devrait 
faire frémir toute ante honnête et délicate, 
le jeu m'a réduite à désirer l'absence d'un 
époux que j’aime!.... plus de repos , plus 
de tranquillité depuis que j'ai tenté ces 
chances incertaines!... La vanité a causé 
ma perte; j’ai voulu briller , égaler des 


femmes à qui leur fortune permettait de 
in 'éclipser. Quels conseils? ... quelle con- 
solation trouver? Je n'espère que dans une 
amie. J’ai écrit à M“* Saint-Léon, elle ne 
peut tarder à venir; mais quel singulier 
hasard l’a fait connaître à mon oncle!.... 
Je l’attcndsavec une impatience!... 

SCENE XII. 

M- SAINT-LÉON, AURÉLIE, 
JULIEN, 

JULIEN, annonçant. M”' de Saint-Léon. 

;I1 sort.) 

AURÉLIE. La voilà 

M" 1 * saint-léon. Eh ! bonjour , mon 
cœur : j'ai reçu votre billet, j’accours , je 
suis si flattée de vous avoir inspiré de l'a- 
mitié ! Votre mari est eu voyage , il vous 
faut de la distraction , vous n’allez pas 
vous enterrer toute vive. Mais je vous 
trouve uu air triste, préoccupé!.... 

AURÉLIE. Pardon!... je faisais des ré- 
flexions sur ma position que vous u’igno- 
rez pas. 

«■"•saint-léon. Des réflexions, de la 
tristesse, je ne vous reconnais plus ; vous 
si gaie, si aimable, dans le monde ! 

AunÉLiK. Oui , mais cette gaité, cette 
amabilité , sont factices : je m'efforce de 
sourire, et quand je suis livrée à moi-mème, 
je me reproche ma conduite et mes 
torts. 

M”' saint-léon. Oh ! que vous êtes 
faible! chère amie; quoi !.... parce que le 
sort ne vous a pas été aussi favorable que 
vous l’espériez?.... Vous avez subi sa 
rigueur, ses faveurs vont arriver. 

AURÉLIE. Je ne veux plus me livrer à un 
coupable espoir. J’avouerai tout à mou 
mari ; je subi rai sa colère , ses reproches , 
tout ce que je mérite. 

M”' saint-léon. Voyons, voyons , 
remettez-vous. Qu’avez-vous donc tant à 
vous reprocher?., quelques pertes? 

AURÉLIE. Des perles considérables. 

M*' sain r-LÉON. Vous manque z d’ar- 
gent? lorsque vous avez des diamans su- 
perbes : votre écrin vaut au moins vingt- 
cinq mille francs. 

AURÉLIE. Vous voudriez que je m'en 
défisse! et que dira mon mari?.,.. 

M"" saint-Léon. Il n’en saura rien. 
Que de femmes remplacent les leurs par des 
pierres artificielles. 

AURÉLIE. Se peut-il?.... 

M"* saint-léon. On les fait si bien 
aujourd’hui!.... C'est une duperie main- 
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tenant que de porter des diamans vérita- 
bles. C’est comme l'argenterie, j'ai changé 
toute la mienne pour du plaque. 

AURÉLIE , avec amertume. Tout est faux 
maintenant. 

M"'" SAINT-LÉO*. Comme les vertus de 
bien des gens!.... 

AURÉLIE. Et les emprunts que je n’ai 
pas craint défaire? 

M“* saint-léon. Personne ne vous 
tourmente; quand vous gagnerez, vous 
paierez ; c'est comme cela quon agit. Moi, 
par exemple , je vous dois , je vous dois 
même beaucoup. Eli bien! est-ce que vous 
m’en parlez? est-ce que vous me pres- 

sez de vous rendre? 

Aurélie. Vous êtes mon amie... mais 
cet étranger , ce baron allemand qui m’a 
forcé de jouer son or!... 

it"" saint-léon. Cela se fait tous les 
jours, ma clière ; un joueur est heureux , 
il prête à celui qui ne l’est pas ; c’est une 
communauté , une fraternité !... C’est au 
jeu qu’on retrouve les mœurs de l’âge d’or. 

Aurélie. Quelle légèreté!., quelle étour- 
derie! 

M mc SAINT-LÉON. Dites plutôt quelle 
sagesse ! La vie a des momens pénibles , 
il faut les esquiver ; le mal passe , le bien 
arrive; on a perdu, on gagne. On ne doit 
jamais se désoler tant qu’ou a une revan- 
che à espérer. 

AURÉLIE. Quoi ! vous voudriez... 

M”' saint-léon Je voudrais vous voir 
tenter la fortune. (Confidentiellement.) Il 
a aujourd’hui une partie superbe chez 
”• de Martignv ; des joueurs du meilleur 
ton, beaucoup d’étrangers; votre baron 
d’Effemberg y sera, c’est une occasion. 
Jouez contre lui , vous pourrez vous ac- 
quitter. 

AURÉLIE. Vous ne savez pas tout. Non- 
seulement j’ai joué , j’ai perdu ; mais vou- 
lant tenter un grand coup, c’est à la Bourse 
ue je me suis achevée ! Le baron m’a in- 
ique son agent de change qui a fait pour 
inoi des avances considérables. 

M“" saint-léon. Vous regagnerez tout 
cela. 

AURÉLIE, tentée. Vous croyez?... 

si”* saint-léon. Rien de plus sûr; un 
baron allemand qui joue contre une jolie 
femme ! il perd toujours , c’est la règle ; 
mais jouez hardiment , les joueurs timides 
ne gagnent jamais. Je me dispose aussi à 
tenter ce soir la fortune avec un courage !.. 
Nous aurons toutes deux du bonheur. Ah 
ça! chère amie , je dîne avec vous , et ce 
so<r, nous allons ensemble chez M"* de 
Martigny. 


AURÉLIE. Vous le roulez... A propos, 
vous allez vous trouver ici avec quelqu’un 
de connaissance ; vous ne m’aviez pas dit 
que vous fussiez liée avec mon oncle , 
M. Delacroix. 

M me saint-léon. M. Delacroix est votre 
oncle?... c’est charmant. C’est un de mes 
adorateurs. J’ensuis folle, parce qu’il me 
fait mourir de rire. 

AURÉLIE. Il est fort spirituel. 

H me SAINT-LÉON. Et d’une gaîté !... 
Savez-vous bien qu’il a dansé avec moi 
l’autre jour deux ou trois contredanses, et 
que j’ai vu le moment où j’allais lui faire 
danser le galop!... 

aurélie. Que vous êtes folle!... 

*“■ SAINT-LÉON. Il est fort aimable 
pour un ex-magistrat, et très-jeune pour 
un homme de cinquante ans. Mais je vous 
quitte , je vais chez mon banquier ; j’au- 
rais peur que sa caisse ne fût fermée , et 
je n’aurais pas d’argent pour jouer ce soir. 
Sans adieu , ma belle amie. Je reviens à 
l’instant ; il demeure là , vis-à-vis ; je n’ai 
que la rue à traverser. 

SCÈNE XIII. 

AURÉLIE. 

Elle a raison , je puis regagner... Mais 
avec quoi jouer? je n’ai rien... plus rien... 
Mes diamans. .. Dois-je user de l’expédient 
qu’elle m’a indiqué?... Et puis , comment 
oserai-je?... ( Frappée d'une idée. ) Ce por- 
te-feuille !... Grand Dieu!... un dépôt, la 
fortune de ma sœur!... Non , non !... Ah ! 
jedoutede moi-même. Déposons-le promp- 
tement dans des mains sûres. Remettons- 
le au caissier de mon mari. ( Elle sonne. ) 
Il me semble que je serai plus tranquille 
quand cet argent ne sera plus en mon pou- 
voir 

BoaBoaooaoeo^ooaocoBaaaooaa tia o oc aBaeoaaMoa» 

SCENE XIV. 

AURELIE, JULIEN. 

I 

julien. Que désire madame?... 

aurélie. DitesàM. Lambert que je veux 
.ui parler. 

julien. Madame, M. Lambert vient de 
fermer sa caisse , et il est sorti. 

aurélie. Il ne ferme pas ordinairement 
avant quatre heures!... 

julien. Comme monsieur n’y est pas , il 
a peut-être cru... 

aurélie. Oui , l’absence du maître 


Digitized by Google 



8 LE MAGASIN 

change bien des choses dans une maison... 
Allez. 

OT901K Lh"i V'i"i * " ^nrmrnfinnririitJOOOacOiW^O 

SCÈNE XV. 

AURÉLIE. 

Je suis honteuse de ce premier mouve- 
ment de faiblesse; je garderai ce portefeuille 
et je n'y toucherai pas. 

enur7i??w '■ ^ oooooeoooooGooGcoGeooes 

SCENE XVI- 

EUGÉNIE. AURÉLIE, M- SAINT- 
LÉON, DELACROIX. 

DELACROIX, donnant la main à }]"" St- 
Lron. Quelle surprise aimable!... Com- 
ment , madame , vous êtes des amies de 
ma nièce ! Tu ne m'avais pas dit , Aurélie , 
que j’aurais le plaisir de voir ici RI”* de 
Saint-Leon !... 

M”" SAINT-LÉON. Je suis moi-même 
très-fiattée de la rencontre; mais, mon cher 
magistrat, vous allez peut-être penser que 
je viens vous chercher?.. 

DELACROIX. C'est un reproche!... Oui, 
j’ai pu paraître un peu négligent depuis 
quelques jours , mais je m’occupais de nos 
intérêts , desdétails préliminaires d'un mo- 
ment si déliré... Ma nièce , RI"'* de Saint- 
Léon , n'était que ton amie , bientôt tu 
pourras l'a|<pclrr ta tante. 

si"” DE 8AINT-T.ÉON. Ce titre n'ajoutera 
rien aux scutimcns que j’ai conçus pour 
elle. 

AURÉLIE. Je sais combien vous êtes 
bonne!... 

eugénie, à part. Je la crois d'une faus- 
seté !... 

M’”' svint-i.éon. Mademoiselle Eugé- 
nie ne nous dit rien. 

EUGÉNIE. Mon avis serait ici fort inu- 
tile. 

DELACROIX. Oh ! c’est une petite philo- 


THÉATBAL. 

sophe... Nous la mettrons de bonne Iiu- 
tneur en la menant ce soir au bal. 

ELUÉME. Pendant l’absence de mon 
frère, je ne sortirai ]ias. 

AURÉLIE. Avec moi !... 

EUGÉNIE. Je ne pensais pas, ma sœur , 
que pendant le voyage de votre mari vous 
iriez dans le moude. 

Delacroix, riant. Ne dirait-on pas que 
Bellont est parti pour la croisade ? 

AURÉLIE , avec humeur. Depuis quelque 
lents M"* Eugénie semble vouloir être mou 
Mentor. 

M”* SAINT-LÉON. Eh! non, non, ne 
croyez pas cela ; elle est bonne , elle est 
charmante! Moi, je l’aime de tout mon 
cœur. Ses petits airs boudeurs sont des ca- 
prices. 

eugénie. Je ne suis pas capricieuse, je 
suis franche. 

SCENE XVII. 

Les Mêmes, JULIEN, une serviette snus 
le bras. 

JULIEN. Madame est servie. 

DELACROIX Allons , l'iiumeur va se dis- 
siper à table ; nous boirons à la saute du 
voyageur , et ce soir je serai votre cavalier. 
Où voulez-vous que je vous conduise ? 

M”' saiut-léon. Nous sommes enga- 
gées dans une maison que vous ne connais- 
sez pas. 

DELACROIX. Eh bien , vous m’y présen- 
terez. Oh ! je ne vous abandonne pas 
ainsi, mesdames... 

(Il leur oltre U m»iu el le* rmiitèur.) 

EUGÉNIE. Ma pauvre sœur!. . 

(Plie le* suit en rétlêeliiriJlit.) 

TIK DU PRÏÜtlE* ACTE. 
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ACTE II. 


Uu talon chei M m * Je Marligny. A Jioitc , une faille ; b gauche un guéridon , plusieurs si/ges. 


SCENE PREMIERE. 

M- SAINT-LÉON, Le B»«om D’EFFEM- 
BEUG ». 

LE BAnON. Il n’y a personne dans ce sa- 
lon , nous pourrons y causer à notre aise 
pendant que la foule se presse dans les au- 
tres apparlcmens , autour de ces tables où 
l’or éveille la cupidité, satisfait l’avarice 
ou la met nu désespoir , et avilit égale- 
ment ceux que la fortune dépouille et ceux 
quelle favorise. Dites-moi donc comment 
vous avez pu déterminer M"' Beifont à 
paraitredans une réunion coinmecelle-ci ?. . 

M— SAINT-LÉON. Mais, mon clier ba- 
ron , vous vous faites une fausse idée de la 
maison de M™* de Marligny. On y joue à 
la vérité très-gros jeu ; mais vous n’y ren- 
contrerez que des personnes de la plus 
baute société. 

LE baron. Sans doute , mais toutes ces 
personnes sont possédées du démon du 
jeu , excepté moi , peut-être , qui joue par 
désœuvrement, qui perds sansebagriu, 
et qui gagne sans plaisir. 

Jt'"* SAINT-LÉON. Cela est tout simple , 
une autre passion vous occupe et vous 
laisse indifférent à tout ce qui n’est pas 
elle. 

le baron. Mon penchant dominant 
a toujours été la galanterie. Ma brillante 
fortune a été prodigieusement altérée 
par le luxe de mes amours et la généro- 
sité de mes passions. 

M"' saint-Léon. Vous avez payé cher 
des repentirs. 

LE baron. Jamais je n'ai regretté le 
lendemain ce qui m’avait fait plaisir la 
veille; mais parmi les femmes dont j'ai 
fait ou brigué la conquête , aucune n'a 
produit sur moi une impression aussi vive 
que cette séduisante Aurélie. Ce n'est 
point une beauté parfaite, son esprit ai- 
mable n’a point cet éclat qui séduit au 
premier abord ; son humeur inégale la 
fait quelquefois paraître bizarre... et ce- 

* Dans rel acte , les frmmrs doivent être en 
toilrtlc élégante de soirée; les lit un mes en grande 
tenue. 1»c baron csl décoré de |dusicu'S «»rd«r*s. 


pendant il y a dans tout cela un cliarme 
qui attire, un ensemble qui plaît, un je 
ne sais quoi qui ravit. Cette femme-là 
était destinée à triompher d’un homme 
qui se croyait enfin à l’épreuve des sé- 
ductions. 

M'"' saint-léon. Et je crois pouvoir 
vous prédire que vous ne triompherez 
pas de ses principes. 

LE baron. Les principes d’une joueu- 
se ?... 

B'"' SAINT-LÉON. Pourquoi pas’... le 
jeu n’est qu’une passion, et vous l’avez 
encouragée plus que tout autre, eu prê- 
tant à M™’ Bclloiit des sommes que ja- 
mais elle ne pourra vous rendre. 

LF. BanON. Je ne serais exigeant qu’au- 
tant que mou amour le céderait à mon 
intérêt , et c’est ce qui ne m’est jamais ar- 
rivé. 

M”' StlNT-LÉON. Alors vous vous rui- 
nerez infailliblement. 

LE BtnON. De cette manière ou d’une 
autre; qu’importe !... les uns perdent leur 
fortune dans des spéculations, les autres 
dans des fantaisies puériles? quelques- 
uns ont la inanic de l’ambition, et se 
donnent à force d’argent des titres sans 
considération ; je leur laisse sans regret 
ces jouissances idéales , et je trouve les 
miennes dans un matérialisme dont le 
bonheur me parait beaucoup plus posi- 
tif. 

SCENE II. 

M. DELACROIX, Les Méats 

DELACROIX , un peu gui. Le punch est 
parbleu délicieux! c’est, dit-on, le prélude 
d’un souper qui menace d’être succu- 
lent!... cette AI"’' de Marligny .fait fort 
bien les honneurs de chez elle. Eli!... ma 
jolie future , comment doue , vous fuyez 
la société , et je vous trouve là dans uu 
tète-à-tête. 

M”' saint-Léon. Monsieur le baron , 
j ai l'honneur de vous présculer M. De- 
lacroix , ex-magistrat qui veut à toute 
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force me priver une seconde fois de ma 
liberté. 

DELACROIX. Oli ! moi , je suis pour les 
choses légales!... où donc est ma 
nièce?... 

M“" SAINT-LÉON. On l’a engagée dans 
une partie... 

Delacroix. Il nt’a paru que l’on jouait 
fort gros jeu. 

M'"” saint-Léon. Ceux que cela amuse. 

LE BARON. Je vais de ce côté; vous ne 
serez pas fichée , madame , que je vous 
abandonne , maintenant que vous avez un 
partenaire. 

M mc SAINT-LÉON. Oh! grand Dieu!. , 
croyez-vous que je veuille faire du senti- 
ment la veille d’un mariage?., nous soin- 
nus ici pour passer la soirée dans les 
plaisirs. J’ai perdu mon argent, je vais 
danser en attendant le souper. 

(Elle sort avec le baron.) 

toueouoaaaeooauooaoeeoeaeaoeoeeooaaeooaaouoo 

SCÈNE III. 

M. DELACROIX. 

Elle me laisse là, manège de coquette: 
elle veut m'enflammer par sa feinte in- 
différence. Je ne m’y trompe pas, moi 
qui par état ai appris à connaître les 
détours du cœur humain... Irai-je la re- 
trouver à la danse ?... j'ai envie plutôt de 
retourner nu punrh. Au fait, on ne peut 
pas toujours faire l'amour... au punch !.. 
au punch !... 


SCENE IV. 

AURÉLIE, DELACROIX. 

AURÉLIE, avec galle et vivacité.. Eh! 
i du Dieu , mon oncle , où courez-vous si 
griment?.,. 

Delacroix. Mais toi-même, ma nièce, 
tu as un air de satisfaction que je ne t’a- 
vais pas vu depuis long-tems. 

auréi.ie. Ne trouvez-vous pas celte 
société entraînante? 

DEL tcnoix. Tout-à-fait, et je sais gré 
A M“* Saint-Léon de nous y avoir con- 
duits. 

AURÉLIE. Cependant, mon oncle, pre- 
nez garde à vous, je vous ai vu retour- 
ner bien souvent du côté d'un certain 
punch... et vous savez que votre tète 
n’est pas forte. 


Delacroix. Bah!... 'si tu m’avais vu 
au palais; à la buvette, tenir tête à dix 
avocats ! et ils boivent bien , ces mes- 
sieurs-U. 

Aurélie. Oui , mais en amie véritable, 
je dois vous faire observer que si vous 
avez un défaut, c’est celui de ne pas assez 
vous tenir en garde contre ces petits ex- 
cès... 

Delacroix. Aurélie , j’ai un avis à te 
donner : je t’ai vu bien constamment au 
salon du jeu. 

Aurélie. J’ai eu du bonheur. La veine 
ne me Quittait pas , et je ne pouvais em- 
porter l’argent des personnes qui per- 
daient. ? 

• Delacroix. C’est juste, il m’a semblé 
tjue l’on jouait cher , ici. Les tables 
étaient couvertes d’or... 

Aurélie. Et de billets. J’ai vu tel coup 
où les paris s’élevaient A huit ou dix 
mille francs. 

Delacroix. Diable! tu as donc beau- 
coup gagné? 

Aurélie. Plus que je ne voulais , j’en 
suis honteuse!.. . 

Delacroix. Alors , je ne te blâme pas 
tant; mais si j’ai un conseil à te donner, 
c’est de pas te laisser aller à la passion la 
plus dangereuse qui puisse dominer uue 
aine. Le jeu, mon enfant, le jeu mène à 
tout... à la ruine, au déshonneur, au dé- 
sespoir. 

Aurélie. Comme le défaut de sobriété 
même à la perte des facultés morales , à 
1 abrutissement , A la dégradation. 

Delacroix. Lat.cc à moi que s’adresse 
cet avis? 

aurélie. J’aime A rendre ce qu’on me 
donne. 

Delacroix. J’aToue que je suis ama- 
teur de la bonue chère, des vins fins, 
que je ne suis pas ennemi de la gaîté qui 
suit un bon repas : mais jamais je ne me 
laisse entraîner au-delà des bornes de la 
modération. 

AURÉLIE. Je conviens que les chances 
piquantes du jeu procurent des émo- 
tions vives ; mais c’est un amusement 
qui n’est condamnable que quand on le 
pousse à l’excès. 

DELACROIX. Ecoute : tu as gagné , tu 
as raison ; mais n’y retourne pas. Je suis 
un peu altéré : je vais boire un verre 
d’eau sucrée. ( V ayant passer un laquais 
avec un plateuu.) Ah!... mon ami... qu'a- 
vez-vous là?... de l’orgeat ou de la gro- 
seille?... 
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le LAQUAIS. Monsieur , je n’ai que du 
punch. 

DELACROIX. Donnes toujours. (H en boit 
un t erre. ) Tu vois , Aurélie , que ce n’est 
pas ma faute. Il n’y a pas autre chose. (// 
remet le premier verre sur le plateau et en 
prend un deuxième.) Ah ça! je vais retrouver 
M“ Saint-Léon; j’ai un plaisir à la voir 
danser!... Ne viens-tu pas? 

Al'RÉl.lE. Non , je suis bien aise de res- 
ter seule un moment. 

DELACROIX. Fort bien. Réfléchis sur les 
dangers de l’occasion... Ce punch est fait 
avec du rhum de première qualité.. (// re- 
met le verre au domestique et lui dit : At- 
tendes, puis il boit un troisième verre et dit:) 
C'est de la Jamaïque. 

( Il iorl. ) 

SCENE V. 

AURÉLIE. 

Eli bien ' si je n’avais pas de nouveau 
tenté le hasard , je n’aurais pas réparé ma 
perte, il aurait fallu en faire l’aveu à mon 
mari. Je frémis de la seule idée de sa co- 
lère. Mais voyons si j’ai bien de quoi rem- 
plir toutes meSobligations.(£7/e s’assied près 
d'une table.) D’abord, ravoir mes diamans... 
ensuite , rendre au baron d’Effeinberg les 
trente mille francs qu’il m’a prêtés... en 
donner le double à son agent de change... 
c’est énorme!... quand je pense qu’en 
trois mois j’avais fait cette perte... ah ! 
j’aurais pu la faire en trois heures ! le reste 
suffira pour mes autres dettes comp- 

tons... 

( Elle contemple 1er billets el l'or qu’elle a lur les 

5 choux, sa physionomie preail une expression 
'avidité.) 

SCENE VI. 

M“ SAINT-LÉON , AURÉLIE. 

M" 1 ' SAINT- LÉON, l’examinant d’abord un 
moment. Eh ! bon Dieu ! qu’est-ce que je 
vois?... de l'or , des billets !.... Eh bien ! 
ma chère amie, que vous disais-je tantôt ? 

ACRÉLIE, se levant. Oui... j’ai regagné 
■ne somme considérable, et je vais m’em- 
presser de m'acquitter de tout ce que je 
dois... Enfin toutes mes inquiétudes , tou- 
tes mes peines sont terminées... Je vais 
jouir d’un peu de repos, me retrouver 
comme aux premiers jours de mon ma- 
riage... Soutenir sans crainte les regardsde 


mon époux , recevoir ses éloges sans rou- 
gir. Je me dirai bien quelquefois tout bas 
que j’avais été coupable ; mais mon repen- 
tir est si sincère ! ma résolution si ferme 
de ne plus me laisser entraîner par cette 
passion fatale , qu’il me semble que mon 
bonheur date d’aujourd’hui. 

H™* saint-Léon. Je vous en félicite , je 

n’ai pas été aussi heureuse que vous! 

Tout ce que j’avais apporté est perdu. 

AURÉLIE. Que n’avei-vous parié de mon 
côté? 

M roe SAINT-LÉON. J’aurais craint de vous 
porter malheur. 

aurélie. Risquer une nouvelle chance. 

M m ‘ SAINT-LÉON. Avec quoi ? 

AURÉLIE. Emprunter. 

**• SAINT-LÉON. Je vous dois déjà ; 
mais je ne sais quel pressentiment m’a- 
gite... je suis sûre que je vais gagner. 

AURÉl.lE. Et vous ne me le disier pas. 

SAINT-LÉON. Rien ne porte bonheur 
comme l’argent prêté. 

AURÉLIE, lui présentant une bourse. Ac- 
cepter donc quelques napoléons. 

u”* SAINT-LÉON. Ah ! ma chère , v son- 

ger-vous? se mettre au jeu avec peu de 

chose, il faut avoir de quoi soutenir de 
grands coups. 

aurélie. Mais , ma chère amie... 

M 1 "* SAINT-LÉON. Non, non, je vous re- 
mercie... j’aime mieux ne pas tenter la for- 
tune... Je suis sûre cependant que j aurais 
rattrapé toute ma perte 

aurélie. Vraiment? 

ni"" saint-Léon. Mes pressentimens ne 
m'ont jamais trompée. Prètei-inoi quel- 
ques billets de mille lianes. 

AURÉLIE. Je ne voudrais pas vous empê- 
cher de regagner. . . lener , ma chère amie , 
les voilà... 

*“• saint-léon. Youlcx-vous être de 
moitié? 

AURÉl.lE. Pourquoi? 

U“' s aint-leon. Vous me porterie! bon- 
heur. 

aurélie. Allons, je ferai ce que vous 
voudrez ; mais je ne veux risquer qu une 
partie de mon gain : la valeur de mes dia- 
mans , pas davantage. 

Il 1 "' swnt-léon. Mon Dieu! vousnau- 
rei pas besoin de faire tous ces calculs • 
vous éles en veine. 

aurélie. Allons donc. 
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SCIi.NE VH. 

DELACROIX , Les Mêmes. 

Delacroix. Enfin jç vous retrouve, je 
vous rlierrlic dans toutes les salles... 

SAINT-LÉON. .Mais , monsieur, c’est 
une tyrannie, on ne peut pas avec vous 
jouir d'uu mouient de repos. 

Delacroix. Quoi?., lorsque ma sollici- 
tude... 

Il"* SAINT-LÉON. Si vous êtes amsi sur 
mes pas , nous romprons , je vous en aver- 
tis. J'aime ma liberté! c'est pour ça que je 
me marie. Venez, ma chère amie. 

( Eli» lorlcnt. ) 

SCÈNE VIII. 

DELACROIX , la regardant aller. 

Cette femi ne-là m’aime à la rage, à la 
fui'citr, et vraiment , on ne s’en douterait 
pas , elle a toujours l’air de me l'uir. 
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SCENE IX. 

UN INCONNU , DELACROIX. 

( l.’itM-onilu repartit: Je Ions i-ùIrA avec alleuliun \ 

DELACROIX. Que veut cet Iiomiuc-l.i ?... 
comme il me regarde ! > 

l’iMliniJHJ. Eli ! mais, je ne me trompe 
pas, c est monsieur Delacroix que j’ai l’iiou- 
nciir de saluer. 

DE!.%L'no|X. Qui étes-Tous, monsieur, 
je vous prie? 

l'inconnu. Vous ne me remettez pas , 
monsieur Delacroix. 

DKI. \r.Riilx, d'un air tir dédain. Eli! 
mais, je ne me trompe pas... comment , 
c’est vous? et que faites-vous ici? 

l’inconnu. Monsieur n'ignore pas où il 
est? 

nr.nr.noix. Je suis ilans une maison de 
hou tou, chez Al" 1 * la comtesse de Mar- 
tiCny. 

l'inconnu. Sans doute... mais M“« la 
comtesse donne à jouer. 

DEL \c.roi x . A jouer! fiscs amis. 

l'inconnu. A tout le monde. 

Del veuoix. Comment! 

l'inconnu. Pourvu que l’on soit amené 
par un des habitués ou que l’on ait près 
d’elle une recommandation , mais surtout 
de l'argent 


Delacroix. Je tombe de surprise... 
comment , c’est ici une maison de jeu t 
l'inconnu. Clandestine, à la vérité, et 
où l’on ne reçoit que des gens de la haute 
volée. 

DELACROIX. Voypz à quoi l’on est ex- 
posé, c'est affreux! Cette pauvre M“' Saint- 
Léon ignorait cela. 

l’inconnu. AI”' Saint-Léon , la veuve 
d’un colonel!... 

DELACROIX. Oui. 

l’inconnu. C’est elle qui vous a amené 
ici ?... 

Delacroix. Sans doute! 
l’ixcoxnu. Monsieur la connaît depuis 
long-tems? 

DELACROIX. Depuis six mois. C’est une 
femme charmante, et je vous avouerai 
que j’en suis amoureux fou! 
l’inconnu. Elle est fort aimable 
Delacroix. Un peu étourdie, mais spi- 
rituelle , brillante ! 

l’inconnu. Ah! cela est vrai. 
Delacroix. Je vais la prévenir de ce que 
vous venez de m’apprendre. Comme on 
doit être sur ses gardes dans Paris! 

L*INCO.NNU, ironiquement. Y a-t-il long- 
tems que monsieur a quitté le département 
où il était procureur uii roi ? 

Delacroix. Trois ans, depuis que je 
n’exerce plus. 

L’iNCONNU. Je vous demande pardon de 
vous avoir dérangé, ce n’était pas vous que 
je cherchais. 

Delacroix. Tant mieux! 
l’inconnu. C’est un certain baron d’Ef- 
fumhcrg, sur lequel j’ai besoin de quelques 
renseignemens. 

Delacroix. Un baron.. parbleu! il était 
là tout-à-l'heurc, et je vous avouerai qu’il 
m'avait inspiré un peu de jalousie. 
l’inconnu, lion !... 

Delacroix. J'ai cru qu’il voulait me 
supplanter auprès de AI"” de Saint-Léon, 
qu'il voulait l’épouser. 

l’inconnu. Il est déjà marié... 
Delacroix. En vérité !... 
l'inconnu. Et même deux fois. 
DELACROIX. C’est comme moi. 
l’inconnu. Avec celte différence qu’il 
n’a jamais été veuf. 

Delacroix. Ali ! diable! c'est un bi- 
game. 

l’inconnu. A ce que disent scs deux 
femmes. 

DELACROIX. Ali ! quel malheur que je 
ne sois plus procureur du roi! quel beau 
réquisitoire j’aurais lancé contre cet 
homme qui , abusant des liens sacrés 
sur lesquels repose la sécurité sociale, 
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trahit la bonne foi , la confiance d’un sexe 
dont la faiblesse et les grâces réclament 
également notre amour et notre protection ! 

l 'inconnu, riant. Nous ne sommes |ias 
au tribunal!... Pardon si je vous quitte , 
mais... 

DELACROIX. Vous me faites plaisir. 

t'iNCONNU. Ne dites pas que vous m’a- 
vez reconnu. 

DELACROIX. Il n’y a pas de quoi se 
vanter. 

l’inCONNU. Mais croyez que je fais mon 
état avec délicatesse, avec probité... d’ail- 
leurs il en faut. 

DELACROIX. Comme vous dites, il en 
faut. Mais on vient , j’aime autant qu’on 
ne nous voie pas ensemble. 

(Il sort.) 

SCENE X. 

L’INCONNU. 

IL est étonnant, le magistrat de pro- 
vince! il a l’air de me dédaigner... Hon- 
nête et malheureux , le besoin m’a jeté 
dans cette carrière... mais ou peut faire du 
bien partout! même où tant d’autres font 
du mal. Voici cette malheureuse jeune 
femme... elle me fait de la peine... Que 
ne puis-je la sauver des pièges qui l’entou- 
rent de tous côtés !.. 

(11 regarde Aurélie avec intérêt et sort. ) 

SCENE XI. 

AURÉLIE. 

(Elle entre précipitamment et ac jette dans un 
fauteuil ; elle est pile et défaite.) 

Fortune cruelle... tu ne cesseras donc 
pas de me persécuter. Il est donc vrai que 
d’un seul pas dépend le bonheur ou le 
malheur de la vie!.. Epouse, mère, soeur, 
amie, je ne suis plus rien... Je ne suis 
qu’une joueuse!... et je ne puis m’expli- 
quer celte passion... Est-ce l’amour du 
gain? non, c'est un besoin d’émotions, 
c’est une fièvre, c’est une soif qui s’accroît 
lorsque l’on veut la satisfaire... et ce n’é- 
tait pas l’amour du jeu qui m’entraînait... 
c’était le désir deré|>arer des pertes humi- 
liantes... j'avais gagné, j’ai tout reperdu !.. 
Comment reparaître devant mon époux ?.. 
Si j'osais tenter encore une chance... une 
terrible... ce portefeuille ! [K/ie recule.) Ah ! 
pourquoi l'ai-je apporté avec moi... je 
cherche dans mon coeur du désespoir, j’y 


trouve un sang-froid glacial. Aurclie! Au- 
rélie ! quel est ton avenir?... 

(Elle cichc sà figure dans scs nuit». 

SCENE XII. 

AURÉLIE , LE BARON. 

LE BinoN , à part. Seule... elle rêve 
profondément... L’instant est favorable. 
(Ilaut.) Eh quoi! madame, vous vous 
laissez abattre par un revers ! 

Ai iiélie. Qui me parle? qui nie 

poursuit ?... Alt ! pardon, monsieur le ba- 
ron, j’étais préoccupée. 

le baro.v. Les chances du jeu sont si di- 
verses ! le sort est si variable... 

aurélie, avec amertume. Je ne m’en suis 
pas aperçue ; il me persécute avec une 
constance!... 

Le baron. Dont j’ai été victime comme 
vous! 

AURÉLIE. Pourquoi , monsieur , vous 
êtes-vous obstiné à suivre ma fortune ? 

LE baron. Mais , madame , c’est dans le 
malheur qu’on doit trouver ses amis... où 
est le mérite de les suivre quand ils sont 
heureux? Je serais trop flatté que vous eus- 
siez remarqué mon dévouement. 

Aurélie. Je ne le comprends pas, mon- 
sieur. 

le biron. Votre coeur est poitrtantdignc 
d’apprécier ce qu’il y a de délicat dans la 
conduite d'un homme qui chercherait l’in- 
fortune pour se rapprocher de celle... 

AURÉLIE, très-sévèrement. Plaît— il, mon- 
sieur? 

LE BARON , vivement. Ali ! madame , ne 
soyez étonnée que du teins que j’ai passé 
sans oser exprimer ce que j'éprouvais... II 
m'a fallu bien de la force pour contenir 
l’expression de mes senlimens... il a fallu 
tout le respect que vous m’inspiriez... 

AUnÉLlE. Et qui s’est évanoui sans doute. 
Il en est tems encore, arrêtez cette déclara- 
tion inconvenante... j’oublierai que vous 
l'avez faite. 

LE baron, avec ménagement. Mais , ma- 
dame, oublierez-vous aussi lesengagemeus 
que vous avez contractés? 

Aurélie. Oh ! ciel! se peut-il que je me 
sois compromise à eu point! Oui, j'ai ac- 
cepté votre or! funeste entraînement du 
jeu ! et vous osez profiter de l'avantage que 
vous donne sur moi mon imprudence... 

LE biron. Ne le croyez pas , madame... 
moi , abuser d’un service que j’ai eu tant 
de plaisir à vous rendre ! 
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aurélie. Il faut que je m’acquitte, 
monsieur, il le faut, au prix de mou sang 
de ma vie ! il le faut pour mon honneur... 
mais où trouver... grand Dieu!... Oui, 
oui , le sacrifice est grand , mais il est né- 
cessaire , mais lui seul peut me sauver ! 
prenez, monsieur, prenez cette somme. 

(Elle lui présente le porte-feuille.) 
i.e baron. Je n'eu veux point. 

AURÉLIE. Vous ne pouvez refuser... je 
vous la dois , je veux m’acquitter!.. Ciel ! 
un homme aurait le droit de m’insulter 
parce qu’il m’a obligée!.. Je le répète, pre- 
nez ce portefeuille., .payez-vous, monsieur, 
payez-vous. 

le baron. Madame... 
aurélie , le posant sur la table. C’est le 
lomble de l’humiliation , mais je la mé- 
rite : il n'y a qu'une joueuse qui puisse la 
subir. 

le baron. Madame!... 

AURÉLIE. Nous sommes quittes, mon- 
sieur . vous êtes payé... il m'en coûte cher, 
mais je ne serai plus forcée de rougir de- 
vant vous. 

(Elle sort prtfcipitaaiment.) 
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SCENE XIII. 

LE BARON. 

Elle fuit, elle laisse ce portefeuille... je 
saurai le lui faire reprendre. Comment se 
trouve-t-elle confondue dans cette société 
de femmes étourdies, légères , coquettes, 
intéressées?.. Une seule passion lui a fait 
perdre l’apparence de cette pureté que son 
cœur a conservée! mon amour s’aug- 

mente de tous les obstacles qui l'entourent. 
Je suis las de ces conquêtes faciles qui sa- 
tisfont la vanité, qu’entretient le caprice et 
que suivent bicntûlle dégoût et la satiété... 
mais Aurélie... c’est la sagesse égarée dans 
une fausse route... L'amour s’y rencontre, 
il ne l’abandonnera pas qu’il n’en ait 
triomphé... (Souriant avec amertume.) Oh ! 
femmes!... femmes!... que de folies vous 
ui'avez fait faire... Eh bien! encore une ! 


SCEINE XIV. 

LE BARON , DELACROIX. 

DELACROIX , un peu gris. Je cherche ma 
nièce partout.... il est heure de se retirer, 
parce que la décence... et puis ce que j'ai 
•ppris sur cette maison... Le souper était 
délicieux... les vins d'une finesse... Ah! 
monsieur le baron, avez-vous vu ma nièce ? 


LE baron. Je n'ai pas l’honneur de la 
connaître , monsieur. 

(Il sort.) 

DELACROIX, sans voir qu’il est seul. Tant 
pis pour vous , car c’est une très-jolie 
femme... Je vous demande bien des par- 
dons... vous n’auriez pas vu M°” Saint- 
Léon !... il y a tant de monde dans ces 
salons!... on s’y perd : l'une jouait, l’au- 
tre dansait, moi je soupais... Mais enfin il 
faut qu’un cavalier qui a deux dames sous 
sa responsabilité... Eli bien! où est-il Joue, 
le baron? il est parti, c’est un malhonnête, 
d’ailleurs un homme qui se perd pour les 
femmes ne mérite aucun égard au- 

cun... fi!... 


SCENE XV. 

M- SAINT-LÉON , DELACROIX. 

DELACROIX. Ah ! vous voilà , madame , 
je vous demande aux échos et personne ne 
me répond... 

*"• SAINT-LÉON. Les salons sont déserts, 
tout le monde se retire... Avez-vous vu 
votre nièce ? 

DELACROIX. Ma foi non... je sors de ta- 
ble! ... Vous ne savez pas , madame , dans 
quelle maison?... 

M”' SAINT-LÉON , préoccupée. Et le ba- 
ron ?... 

DELACROIX. Il n’est pas poli, lui... je 
lui adresse la parole , il me tourne le dos 
sans me répondre... 

ü m * SAINT-LÉON. Mais où peut être Au- 
rélie? 

DELACROIX. C’est ce que je dis, où peut- 
elle être f car... 
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SCENE XVI. 

Lis Mêmes, AURÉLIE. 

AunÉLIE , sichrment. C’est vous que je 
cherche, madame. 

M m * saint-léon. Eh bien ! ma chère 
amie , j’ai regagné. 

AURÉLIE. Tant mieux pour vous. 

SAINT-LÉON. Est-ce que vous avez 

perdu? 

AURÉLIE. Tout. . mais ce n’est pas de 
cela qu’il s'agit... dans quel lieu infâme 
m'avez-vous conduite? 

M"* saint-léon. Comment?... mais.... 

aurélie. Taisez-vous! Que je ne vous 
revoie de ma vie. Mon oncle , votre bras, 
votre bras sur-le-champ ! partons ! 
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DELACROIX. Je vais envoyer chercher 
une voiture... ' 

Aurélie. On y est allé. 

Delacroix. Eh bien ! mesdames?... 

( Il leur ulfre U main.) 

AURÉLIE. N’avez-vous pas entendu que 
je ne veux pas revoir cette femme... 

*“• sai\t-LÉON. Aurélie!... 

Delacroix. Quel langage !.. votre tante 
future !... 

aurélie. Mais que vois-je? vous n’êtes 
pas de sang-froid !... 

Delacroix. Je ne danse ni ne joue, 
moi... il faut bien faire quelque chose ! Ce 
diable de champagne frappe!... 

UN domestique , entrant. Madame , la 
voiture est là ! 

aurélie. Je m’en irai seule. . . Ah ! 
quelle leçon !... 

( EIU leur lance un regard terrible et tort. ) 
«ooBa a oaaBoaoaBeaauoaoBoaaauoa g aaoaa o aaoao g oi 

ACTE III. 

Le selon du premier acte. A gauche du spectateur, une 


M— SAINT-LÉON. Votre nièce est un peu 
foll». 

DELACROIX. Non , c’est que vous ne sa- 
vez pas, cette maison n’est pas ce que vous 
croyez, on vous a trompée!... cest une 
maison de jeu.... et la danse et la bonne 
chère sont des appas trompeurs.. . Nous n’y 
reviendrons plus quand nous serons ma- 
riés... A demain notre contrat , n’est-ce 
pas ?... 

M"" SAINT-LÉON , tendrement. Vous le 
voulez?... 

DELACROIX. Vous pourrez vous vanter 
d’avoir la meilleure cave de tout Paris. 

( Il lui olTre le brai et sort en chancelant. ) 


fin du deuxieme acte. 


SCENE PREMIERE. 

JULIEN. 

Enfin l’on est rentré , je puis aller me 
coucher... J’ai veillé une partie de la nuit 
pour attendre madame... Aller en soirée le 
jour même du départ de monsieur. . . et des 
soirées qui durent jusqu’au matin ! ce n’est 
réellement pas moral!... Mais on frappe 
encore à la grande porte ! qui cela peut-il 
être?... (// regarde à la croisée.) Ah ! mon 
Dieu ! c’est monsieur... comment de retour 
sitôt!... Ma foi , madame a bien fait de 
rentrer il y a un quart-dTieure. 

SCENE II. 

ERNEST , BELFONT , JULIEN. 

BELFONT, donnant son manteau à Julien. 
Julien, allez préparer la chambre à côté de 
la mienne pour M. Ernest. Ne faites pas 
de bruit, que l’on ne réveille pas ma- 
dame!... mou retour précipité lui cause- 
rait de l’inquiétude. 

JULIEN. Ça suffit , monsieur. (A part.) 
Il n’a pas eu le tems d’aller jusqu'à Bor- 
deaux. 

( Il tort ) 


SCENE III. 

ERNEST, BELFONT. 

BELFONT. Je m’y prendrai avec adresse, 
avec ménagement, pour lui apprendre cette 
fâcheuse nouvelle. 

ERNEST. Il est heureux , mon cher Bel- 
font , que je me sois arreté dans la même 
auberge que vous, et que je vous aie ainsi 
évité un voyage inutile. 

belfont. Et ce malheureux Delmare est 
en fuite. 

EnNEST. Toutes ses précautions avaient 
été prises : il était déjà hors de France 
quand on a su qu’il manquait. 

belfont. Un ami!... un homme à qui 
j’ai donné plus que ma fortune, puis- 
que j’ai mis entre ses mains ma signature. 
ERNEST. Vous avez répondu pour lui ? 
belfont. Voilà mon malheur. 

ERNEST. Mais , mon ami , votre crédit 
est bon , votre réputation parfaite. 

belfont. Raison de plus! 'si j'avais 
seulement l’apparence d’un peu de déran- 
gement dans mes affaires , crédit , réputa- 
tion , tout serait perdu ! 

ERNEST. Vous n’en êtes pas là. 
belfont. Pas tout-à-fait heureusement. 
ernest. Vous axez des amis. 
belfont. Des amis! Je me garderais 
bien de leur découvrir ma position. 
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ernest. Mais, moi, mon cher Bel- 
font, moi qui vais cire dépositaire de la 
fortune dcvolrcbcllc sœur, ne pourrais-je 
vous offrir?... 

BELFONT, sà-èrement. Que dites-vous, 
Eruest! votre amitié vous égare: jeune 
encore dans les affaires, n’oubliez pas que 
vous ne devez jamais exposer les fonds 
d'autrui ; que le bien de votre femme ne 
vous est confié que pour le faire valoir, 
et qu’un dépôt est une chose sacrée. 

Knxr.ST. Je suis tellement sûr de votre 
probité! 

relfont. Il ne suffit pas que je sois 
honnête, il faut que je sois solvable!.... 
Au surplus, Ernest, que tout le monde 
ignore ces détails , c’est inoi qui veux les 
apprendre à ma femme; dans cette circons- 
tance malheureuse, elle peut m'être d'uu 
grand secours. 

ernest. Je voudrais aussi pouvoir vous 
être utile : si mon zèle , si mon travail 
peuvent vous servir?... 

belfont. Je ne refuse rien , que ce qui 
ne vous appartient pas. Oui , mon ami , 
vos lalcns , votre probité me serviront plus 
que vous ne pensez. J’ai un projet: mais 
il faut avant tout que jeparle à ma femme, 
je vais la faire prévenir démon retour. 

SCENE IV. 

ERNEST. 

Quel ami! dans son malheur il songe 
encore à rendre les autres heureux. Chère 
Eugénie, je suis sûre qu’elle pensera 
comme moi , et que si nous pouvons 
obliger Belfont 
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SCENE V. 

ERNEST, EUGÉNIE. 

EUGÉNIE. Ernest.... que viens-je d’ap- 
prendre ! vous avez rencontré mon frère 
en route , vous le ramenez ? 

ernest. Oui, ma chère amie, sa présence 
à Bordeaux est inutile. 

EUGÉNIE. Les affaires sont donc arran- 
gées?.... Ali! tant mieux, cela va avancer 
notre mariage. J'avais de l’inquiétude , 
mon frère craignait une banqueroute. 

ernest. Il ne la craint plus. 

EUGÉNIE. Je puis donc inc livrer au 
plaisir de vous revoir , j e puis avouer mes 
sentimens pour vous , Ernest , vous les 
connaissez depuis long-tvins. 


EnxEST. Je suis heureux qu’ils n'aient 
pas changé. 

eugénie. Mais , vous me dites cela d’un 
ton triste , vous n’avez pas l'air heureux, 
satisfait ? Est-ce qu’au moment de nous 
engager vous changeriez de sentimens? 

ernest. Ne le pensez pas, Eugénie , je 
serai toujours le même : exempt des passions 
dangereuses de la jeunesse, j’en ai été pré- 
servé par la tendresse pure et douce que 
ic vous ai vouée ; j'ai dû à cet amour ver- 
tueux la paix du cœur dans la saison îles ora- 
ges ; je lui devrai le calme, le bonheur de 
toute ma vie. 

eugénie. Je ne sais si je dois être con- 
tented’être aimée avec tant de modération. 
J aurais été bien aise d’inspirer une passion 
vive , cela aurait flatté mon amour-pro- 
pre.... non, non, Ernest, je vous fais de- 
là peine.... ne croyez pas cela; je suis 
aussi raisonnable que vous. Un bonheur 
paisible me convient , il est plus sûr. 
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SCENE VI. 

Les Mêmes, AURÉLIE , sortant de la 
chambre à droite. 

AURÉLIE , iiiquie'te. Dois-je croire ce 
qu'on vient de me dire? mon mari est de 
retour?... Vous voilà, Ernest?.... qu’ya- 
t-il de nouveau?.... 

ernest. Monsieur Belfont vous l’appren- 
dra lui-même, madame. 

eugénie. Oui , ma sœur , ne sois pas 
inquiète, tout va bien, j’épouse Ernest : et 
mon frère veut que ce mariage ait lieu 
très-promptement. 

AURÉLIE. Tant mieux, mes bons amis, 
votre bonheur me rendra heureuse , aussi 
heureuse que je puis letre... (A pari.) Ils 
ne se doutent pas du coup affreux qui les 
attend. 

ernest. Notre union ne sera pas une 
affaire de convenance ni d'intérêt : mais 
le contrat de notre bonheur. 

AURÉLIE. Puissent ces présages ne pas 
vous tromper ! 

ernest. Nous aurons sous les yeux un 
trop bel exemple à imiter. 

EUGÉNIE. J'aimerai mon mari comme 
ma sœur aime le sien, je la prendrai eu 
tout pour modèle. 

ernest. Vous ne sauriez mieux faire, 
Eugénie; votre sœur a tant de vertus!.... 

AURÉLIE, à part. Qu’il est cruel d’en- 
tendre un éloge qu’on ne mérite pas! 

ernest. Nous voilà réunis pour long- 
tems. Nous habiterons la même maison , 
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nous vivrons dans la plus douce inti- 
mité. 

eugénie. Est-ce aujourd'hui que nous 
signerons le contrat de mariage P... Je vais 
faire venir mes marchands d étoffés, le 
bijoutier , la marchande de modes ! Je 
compte sur vous, monsieur Ernest, pour 
choisir avec moi , car je veux être mise à 
votre goût. 

ernest. Vous serez toujours charmante. 
Je vous laisse la maîtresse de choisir vous- 
même. 

eugénie. Non , cela ne me fera pas au- 
tant de plaisir que si toutes ces choses-là 
me venaient de vous. 

Ernest, à Aurélie . Eh bien! madame, au- 
riez-vous la bonté de me remplacer ? je 
me méfierais de mon goût, et je m*en rap- 
porte au vôtre. 

AURÉLIE , souriant avec peine. Votre 
confiance me flatte. 

eugénie. Mais, ma sœur, ettoi aussi tu 
as 1 air triste. Est-ce que le retour tlemon 
frère ne t’a pas rendu ta gaîté?... Oli! 
moi, quand je serai la femme d’Ernest et 
qu’il reviendra d’un voyage, je montrerai 
une joie.... 

AURÉLIE. Que tu es folle! 

eugénie. Si mon frère te voyait comme 
cela, il croirait que son retour te fait de la 
peine. 

AURÉLIE. Tu ne le penses pas, j’espère. 

EUGÉNIE. IVon sans doute : mais écoute, 
ma sœur , pendant que nous sommes seuls, 
car Ernest n’est pas de trop : il faut que 
je te l’avoue, j’ai souvent supposé que tu 
avais des peines secrètes ; pourquoi ne me 
prends-tu pas pour confidente ? 

Aurélie. Voilà mon mari. {.1 part.) Je 
tremble à son approche. 

SCENE VII. 

Les Mêmes, BELFONT. 

EUGÉNIE. Mon frère!.... 

BELFONT . Eugénie, laisse-nous seuls un 
moment, j’ai àparlerà ta sœur. 

eugénie. Je sors [A part.) Et lui aussi a 
l’air préoccupé.... Au moment où je vais 
être heureuse !.... Ah! il se passe quelque 
chose!.. (Haut.) Je sors, mon frère. Venez- 
vous, Ernest. 

ernest. Oui, ma chère Eugénie, 

( Elle sort »vec Erncit. ) 
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SCENE VIII. 

BELFONT, AURÉLIE. 

AURÉLIE, à part. Est-il instruit de ma 
conduite? 

., P El *rosT.Aurelie,ma femme, mon amie, 
j’ai uiievonfidcnce à te faire. 

Aurélie. Qu’est-ce donc , mon ami?..,, 
comme tu as l’air défait , abattu. 

belfont. J’ai cependant du courage; 
mais il en faut beaucoup dans cette cir- 
constance. 

Aurélie. Explique-toi donc, tu m’ef- 
fraies. 

BELFONT. Mon voyage n’a pas été heu- 
reux, je suis enveloppé dans l’affreuse ban 
queroutede Delmare. Tous les effets qi. 
j ’ai souscrits pour ce correspondant infidèle 
vont m’arriver, je suis responsable: il 
faut que je paie ou je suis déshonoré, ma 
maison est perdue! Tu changcsdccouleur 
tu supportes cette nouvelle avec moins dé 
calme et de résignation que moi. ..rassure- 
toi , nous avons un moyen de salut dans 
celte crise. Aurélie , c’est à toi que je 
m’adresse ; je connais ton cœur, ta raison. 
Tu sacrifieras volontiers des bijoux futiles, 
des omemens frivoles , pour me donner 
le teins de trouver des ressources.... Tu 

ne réponds rien.... mais Aurélie, il 

y va de l’honneur. Un négociant qui a 
une fois suspendu ses paiemens perd la 
confiance publique et ne se relève jamais. 

aurélie , égarée. Que me demandes- 
tu ?.. 

BELFONT. Quoi !.... ttt hésiterais!.., 
AURÉLIE , pleurant. Ah ! Charles, que je 
suis malheureuse!.... 

BELFONT. Je ne te comprends pas. 
Aurélie. S il fallait donner ma vie pour 
te sauver ! 

belfont. C almc-toi, ccque je te demande 
n’est qu’un sacrifice momentané.Mon zèle 
ma probité me soutiendront, et ma mai- 
son se rétablira , si le secret le plus pro- 
fond peut couvrir l’embarras où je me 
trouve. 

aurélie. Tu m’arraches le cœur!,., il 
faut que je te dise tout! que je te découvre 
cet affreux mystère, que tu connaisses toute 
l’horreur de ta situation. 

belfont, effrayé. Grand Dieu! que 
vas-tu m’apprendre ? 
aurélie , après un silence. Tu es ruine!., 
belfont. Mais tes diamans... 
aurélie. Sont vendus. 

BELFONT. Ton bien!..., ’ 
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BELFONT. Un dépôt!... 

Aurélie. On doit mourir auprès, mais 
doit-on se laisser déshonorer. 

belfost. Que voulez-vous dire?... 
Aurélie. Jamais cet aveu ne sortira de 
ma bouche. 

belfont. Il le faut, madame , il le faut. 
Aurélie. Jamais. Au reste, Charles , j’ai 
perdu le droit d'habiter sous le même toit, 
que vous. Notre séparation est néces- 
saire, faites-la prononcer par les lois. 
belfont. C’est vous qui la demandez ?. . 
AURÉLIE. J’ai mieux aimé vous préve- 
nir ; vous l’auriez exigée. 

belfont. Je pouvais pardonner ma 
ruine. Je pouvais me résigner à la pauvreté. 
Avec l’amour du travail , l’homme peut 
toujours se procurer un logement et du 
ain. Je pouvais renoncer à ma position 
ans le monde , et me consoler avec une 
femme à qui son repentir aurait mérité 
mon indulgence. Mais cette femme a com- 
mis... (m’ec énergie) on vol!... oui , elle a 
violé un dépôt ! Ah ! certes, elle a rai- 

son : elle doit se sépara de son époux , 
renoncer à élever ses enfans , elle doit ca- 
cher sa honte dans un asile obscur... Ah! 
malheureuse Aurélie!... 

(11 U regarde avec douleur et sort précipitais- 
ment. ) 

SCENE XI. 

AURÉLIE, sente. 

Je l’avais prévu; sa sévérité est juste, 
lin repentir tardif ne peut effacer mes torts. 
Où pourrai-je me montrer maintenant 
sans rougir ? Cependant quand je regarde 
l’avenir qui m’est réservé, quel vide af- 
freux s’offre à moi ! Une séparation !.. me 
détacher, m’arracher de tout ce qui fait le 
bonheur de la vie. Plus d’époux , plus 
d’enfans. Je serai donc au monde seule 
avec mes remords!... Mon Dieu ! éclairez- 
moi ! Je n’ai qu’un parti à prendre , il est 
désespéré ; mais il est nécessaire. Jamais 
je ne pourrai vivre en face de celui dont 
la vue serait un reproche continuel. Je 
pars à l’instant même de cette maison. 11 
l’a dit. Je dois cacher ma honte dans un 
asile obscur. Il ignorera le lieu de ma re- 
traite , le lieu où mes larmes vont effacer 
ma faute : mais j’éviterai le scandale d’une 
séparation publique. {A une laite: elle parle 
faut en écrivant. ) Ecrivons à mon mari 
qu’il sache que mon cœur n’est pas cor- 
rompu que le repentir y est entré 


que je l’aime!.... que je l’aimerai jusqu’à 
mon dernier soupir, que je n’ai eu qu’un 

,ort le jeu! mais qu’aucune autre 

faute.’... 

( Elle se lève. ) 

SCENE XII. 

AURÉLIE, JULIEN. 

julien. Madame, un monsieur qui vous 
demande ! 

aurélie. Moi ? je ne veux voir per- 

sonne. 

julien. Il nie suit!... le voilà! 

(Il sort. ) 

— 1 — — PMtuç 

SCENE XIII. 

LE Baron d’EFFENBERG, AURÉLIE. 

AURÉLIE. Vous ici, monsieur ?... 

LE baron. Oui, madame, j’ai appris la 
position critique de votre mari , et je ne 
crois pas être généreux en venant vous 
offrir les moyens de l’en tirer. 

Aurélie. Que voulez-vous dire?... 

LE RauON. Un correspondant de Boi- 
deaux l'entraîne dans une faillite. 

aurélie. Eli bien ! 

LE baron. Cet argent que vous avez 
voulu lue rendre peut le tirer d’embarras. 

aurélie , sèchement. Après ! 

LE baron. Peut-être ignoriez-vous , 
quand vous me l’avez restitué.... 

aurélie. Il est vrai : mais maintenant 
que je sais tout , je refuse encore de le 
reprendre. 

le baron. Mais, madame... 

aurélie. Mais, monsieur , comment 
osez- vous vous présenter chez moi ?... 

le baron. Pourquoi ne m’y présente- 
rais-je pas?... 

aurélie. Si mon mari vous rencon- 
trait.... 

LE baron. N’est-il pas absent?... 

aurélie. Non, monsieur, il est de 
retour. 

LF. BARON , avec légèreté. Eh bien ! il 
est dans le commerce, dans les affaires; 
j’ai des fonds à placer , une spéculation 
à lui offrir. 

aurélie. Laissez-moi , monsieur , je 
suis quitte envers vous , vous n'avez plus 
le droit de ine poursuivre de vos odieuses 
prétentions. 

le baron. Eh quoi! madame , après 


Digitized by Google 


20 


LE MAGASIN THEATRAL. 


avoir accepté me* services , être devenue, 
au jeu , mon associée... Il est impossible 
que vous vous soyez méprise sur mes 

sentimens. . 

AURÉLIE. O comble d humiliation ! sor- 
tez , monsieur , sorte* , ou j appelle. 

le baron. Non, madame , je ne sorti- 
rai. pas. 

AURÉLIE, n faut pourtant que je me 
délivre de votre présence. 

(Elle t» pour «orlir. ) 
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SCÈNE XIV. 

LE BARON , BELFONT , AURÉLIE. 

belfont. Que vois-je ?.. 

LE BARON, avec un grand sang-froid. 
Monsieur est votre mari ? 

belfont. Que faites-vous ici, mon- 

sieur? , „ 

LE BARON , toujours avec sang-froid. rie 
jugez pas sur l’apparence , monsieur. Je 
suis un homme d’honneur , je ne veux pas 
accepter de madame ce qui ne lui appar- 
tient pas. Elle n’a pas le droit de payer 
ses dettes avec la fortune de sa sœur. 
Elle a laissé ce portefeuille dans mes 
mains; je venais le lui rapporter.... Elle 
s’acquittera quand elle pourra. (1/ jette 
le portefeuille sur la table avec dédain. ) Le 
baron d’Effemberg saura se ruiner plutôt 
aue de faire une bassesse. 

M ( 11 tort. ) 

0pT f „. rr ^ rv~^ ]r ~ 

SCENE XV. 

AURELIE, BELFONT. 

BELFONT. Quel est cet homme, madame? 
AURÉLIE. Celui... qui voulait me 
perdre... 

belfont. Ce dernier trait manquait a 
ma honte! Il faut que j’aie sa vie ou qu’il 
ait la mienne. .. et celle provocation... 

(Il va à 1 a table et écrit.) 
AURÉLIE. Belfont! mon ami!.. 
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SCENE XVI. 


Les Mêmes, ERNEST, EUGENIE. 


ERNEST. Qu’y a-t-il donc? _ 

Aurélie. Èmpcchex-le de sortir , il y va 
de scs jours. ( Ernest et Eugénie se tiennent 
prés de Belfont gui écrit. A part. ) Je ne 
dois plus les revoir. Adieu ! adieu ! pour 
toujours. 

( Elle sort préripiuminent. ) 

eugénie. Mon frère , il y va de vos jours, 

ditrelle? 

belfont. Je suis déshonore !.. C est un 
affront qu’il faut que je lave dans son 
sang. ( Il voit A» d’Aurélie. ) 

« A mon mari » C’est l’écriture 

d’Aurélie! « Quand tu liras ces lignes, 
» tu m’auras vue pour la dernière fois. 
k Je ne puis rester près de ceux dont 
j'ai mérité la haine et le mépris ! » 
Et je l’ai laissée sortir... Est -elle encore 
dans la maison?... ( Criant . ) Simon, 
Julien !... Où est ma femme?... 

(11 tonne.) 


SCENE XVII. 


Les Mêmes, SIMON, JULIEN accourant. 

belfont. Où est ma femme, vous dis-je? 
julien. Monsieur, elle vient de sortir, 
c’est Simon qui a été chercher la voi- 
ture!... 

belfont. Malheureuse!... courons li- 
mais de quel côté? 

SIMON. Monsieur, elle a dit au cocher : 
au Pont-Royal. 

belfont. Au Pont-Royal ! Dieu !... elle 
est perdue !... , 

( 11 tombe sur un ftuleuil ; Ernett et Eugénie te 
groupent prêt île lui; le» dru. domestiques 
rai aient consternés. Le rideau baisse ) 


fin du troisième acte. 
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ACTE IV. 


Une misérable chambre en mansarde , dans une maison da quartier du Jardin des Plantes. 


SCENE PREMIERE. 

AURÉLIE, vêtue de noir pauvrement, mais 

avec propreté. Elle travaille à une broderie. 

Elle est assise près d'une petite table. 

Celui qui m’a retirée de l’eau , il y a 
a cinq ans , aurait dû m’y laisser périr. 
Travail et misère , voilà ma vie Que de 
tems il faut pour achever une misérable 
broderie ! Cet ouvrage est si mal payé î et 
je ne suis pas toujours sûre de le placer.... 
Deux termes de mon loyer en arrière. . . et 
cette chambre si humide , si froide. Je 
u’ose , dans mes regrets , penser à mon 
bonheur d’autrefois. J’ai tout perdu par 
ma faute. Mais ce que je me rappelle 
pour me punir , c’est l'amitié de ma sœur 
que j’ai entraînée dans ma ruine : c’est 
l’amour de mon époux, de ce pauvre 
Charles, et sa mort qui a peut-être été la 
suite des chagrins que je lui ai causés. Ah ! 
chassons ces tristes pensées. Vivons seule, 
ignorée, pour n’être pas méprisée. 

SCENE II. 

M« DELACROIX, AURÉLIE. 

( M“* Delacroix frappe en dehors. ) 

aurêlie. Qui peut venir ?... 

(Elle se 1ère. ) 

M“* DELACROIX, en dehors. Est-ce ici 
qu’il y a un appartement à louer ? 

AURÉLIE. Je connais cette voix. 

( Elle ouvre. ) 

M™' DELACROIX , entrant un parapluie à 
la main; elle est en petite robe d'indienne , 
avec un schall trcs-sec et un mauvais chapeau. 
Pardon de vous déranger , madame. L’é- 
criteau annouce une chambre et un ca- 
binet. 

aurélie. Que vois-je! 

M”' Delacroix. Aurélie! 

AURÉLIE Madame Saint-Léon ! 

u mt Delacroix. Non, madame Dela- 
croix. 

aurélie. Mon oncle vous a épousée ? 

M”' DELACROIX. Pour mon malheur, et 

un peu pour le sien Mais , Aurélie , 

pouvais-je m’attendre à vous trouver ici ! 


aurélie. Pouvais-je penser que vous y 
viendriez ! 

DELACROIX. On vous croyait morte, 

noyée... 

AURÉLIE. Plût au ciel que je le fusse ! 

Delacroix. C’est un événement, un 
miracle! je n’en reviens pas. Mais j’ai 
bien des choses à vous demander, j’en ai 
beaucoup à vous dire. ( Elle regarde autour 
d’elle.) Ma chère, nous ne sommes pas aussi 
brillamment ici qu’à la dernière soirée où 
je vous ai vue chez M“” de Martigny. 

Aurélie. Que me rappelez-vous ! 

si"' Delacroix. Oui , oui : jetons un 
voile sur le passé. 

aurélie. Cependant, si j’osais vous in- 
terroger... 

m”” DELACROIX. Parlez, parlez, ma 
chère amie. 

aurélie. Donnez-moi des nouvelles de 
ma sœur, car pour mon mari , j’ai su... 

M"' DELACROIX. Quelque tems après 
votre disparition, Belfont et Ernest sont 
partis pour l’Amérique, afin de tenter , je 
crois, les chances du commerce.... Mais ! 
( Elle soupire. ) Votre sœur est restée chez 
sa tante, RI"' de Séligny , la veuve d’un 
conseiller d’état. 

aurélie. Une femme bien respectable! 
qui demeure dans ce quartier. Et depuis, 
vous n’avez pas eu d’autres nouvelles? 

m*" Delacroix. Non ; la famille ne me 
voit pas -. ce qui du reste m’est fort égal ! 

aurélie. Riais parlez-moi donc de mon 
oncle, de vous. Par quel hasard cherchez- 
vous un logement dans cette rue si écar- 
tée... si triste? 

M"" DELACROIX. Par raison d’écono- 
mie , de réforme , ma chère ! J’avais le 
même défaut que vous , et j’y joignais le 
goût des parures et de la coquetterie. (S’a- 
percevant qu’ Aurélie regarde sa toilette un 
peu négligée. ) Ah ! j’en ai bien rabattu. 
Aussitôt que j’ai été mariée , je me suis 
aperçue qne j’avais fait une sottise. 
Rl Delacroix , qui voyait autrement que 
moi sur tout le reste, a vu de même dans 
celte occasion. C’est le seul point sur le- 

S uel nous ayons jamais été d’accord. 

ientôt notre ménage est devenu un en- 
fer. Rlon mari, pour s’étourdir, s’est jeté 
à corps perdu dans les plaisirs de la table 


Digitized by Google 


22 LE MAGASIN THEATRAL. 


moi, dans le tourbillon du monde. La 
fortune a été grand train. Comme nous 
ne nous rencontrions au logis que pour 
disputer, nous avons fini par habiter deux 
appartenions dans la même maison , en- 
suite deux maisons dans la même rue ; 
^irès cela deux rues dans le même quar- 
tier. 11 a bu ses meubles, j’ai joué les 
miens , et il nous en reste si peu mainte- 
nant, que cette chambre et ce cabinet 
suffiront pour recevoir notre mobilier. 

MJRÉLlE. Vous voilà donc aussi mal- 
heureuse que moi ! 

!*”• DELACROIX. Pas tout-à-fait , car 
tous ne me paraissez pas résignée à votre 
situation . et je le suis à la mienne. Mais , 
dites-moi : vous quittez donc ce logement t 

AURÉLIE. Il le faut bien. Je dois deux 
termes, et l’on m'a donné congé. 

M-* DELACROIX. Pauvre femme ! Et 
vous n'avez pas de ressources ? 

AURÉLIE. Pas.d’autres que mon travail. 

*"• DELACROIX. A peu près vingt sous 
par jour : vivez donc avec cela ! 

AURÉLIE. Et voilà huit jours que je n ai 
rien reçu. 

M"" DELACROIX. Mais, mon enfant , il 
y a un moyen... 

AURÉLIE , oioement. Honorable ? 

»i«* Delacroix. Je ni 'en suis servi plu- 
sieurs fois. 

AUnÉLlE. Qu’est-cc donc? 

*!"• DELACROIX. Vous le refuseriez 
peut-être : je me charge de l’employer 
pour vous. 

AURÉLIE. Cependant... 

M”* Delacroix. Laissez-moi faire. Je 
veux vous obliger. 

AURÉLIE. Mon embarras est cruel , car 
en quittant ce logement, où irai-je? 

M"’* DELACROIX. Pourquoi pas chez 
votre sœur ? 

AURÉLIE. Ab ! je rougirais trop. 

M”*. DELACROIX. Eli bien ! venez avec 
nous. Votre oncle sera charmé de vous 
revoir. 

AURÉLIE. Vous m’aviez dit que vous 
logiez séparément. 

M m ‘ DELACROIX. Le malheur nous a 
rapprochés. Et puis, M. Delacroix s’est 
remis à travailler , il a pris une échoppe 
au Palais, et il copie des écritures de 
chicane. Savez-vous que, quand il veut, il 

œ ses cent sous par jour. Ah ! s’il ne 
tpas, cetliomnie-là deviendrait quel- 
que chose... Mais il faut que vaille le re- 
trouver, que je l’amène pour vor si ce loge- 
ment lui conviendra. Il avait une affaire 
près d’ici à Sainte-Pélagie, et il devait m’at- 


tendre en bas. ( Elle reganle par la fe- 
nêtre '. ) Ah 1 mou Dieu! il pleut!... le 
pauvre homme sera trempé , c’est moi 
qui ai le parapluie. 

( On entend Delacroix chanter dehors l’atr de 
Rubin des bois : 

C'est ma philosophie. (bis.) 

DELACROIX. Tenez , je l'entends. 
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SCENE III. 

M~ et M. DELACROIX , AURÉLIE. 

( Il est vieillie il a le nés bourgeon né , son costume 
est sec ; le pantalon ripe avec d’énormes sous- 
nieds, une redingote en mauvais état, et il a 
Voir gai d'un homme habitué au vin el se sou- 
ciant peu de la misère. ) 

Delacroix. La portière m'a dit que 
vous n’étiez pas descendue , vous avez été 
bien long-tems. 

m™' Delacroix. Vous n’en serez pas 
étonné quand vous saurez la rencontre 
que je viens de faire. 

DELACROIX. Une ancienne connaissance? 

M"" Delacroix. Mieux que cela.... 
voyez. 

Delacroix. Comment! se peut-il! ma 
nièce ! 

AURÉLIE. Vous me reconnaissez , malgré 
le changement que le malheur a dû opérer 
sur mes traits. 

Delacroix. C’est toi , ma pauvre Au- 
rélie ? Je t’ai bien cherchée , et ton mari 
aussi , avant son départ pour l’Amérique. 

AUnÉLlE. 11 aurait pu me pardonner ! 
Oh ! non , j’étais trop coupable. 

DELACROIX. Bah ! bah! Il n’y a pas de 
rancuue éternelle. Vois madame Dela- 
croix et moi , nous avions juré de ne 
jamais nous revoir , eh bien ! nous nous 
sommes raccommodés. Je suis si toléranl 
tiand j’ai dîné chez quelque client ou 
éjeuné à la buvette. 

( Il chante. ) 

K jeun, je suis trop philosophe, 

Le monde me fait peine à voir... 

• M”' DELACROIX. Taisez-vous donc . 

Que c’est de mauvais ton de clmnter ainsi! 

DELACROIX. Je suis un peu gai. C’est la 
pluie qui en est cause. 

M"" Delacroix. Comment , la pluie 
vous a grisé ? 

DELACROIX. Sans doute, parce que, 
quand j’ai senti qu’il tombait de l’eau, moi 
qui ne l’aime pas... je suis entré, pour 
me mettre à couvert , en face... 

# ( Il chante. ) 

Au cabaret, au cabaret , 

Je ne crains ni vent ni tonnerre , 

An cabaret • au cabaret. 
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DELACROIX. Voyons, monsieur De- 
lacroix , parlons raison , si vous pouvez. 

Delacroix. Je suis si heureux , si gai, 
d’avoir retrouvé ina pauvre nièce ! 

AURÉLIE, tristement. Vous êtes trop bon. 

*“• Delacroix. Il s'agit de l'obliger. 

DELACROIX. Je me jetterais pour ma 
nièce... pas dans l’eau... mais dans le feu! 

V" DELACROIX , allant à la table. Je 
vais écrire une lettre. 

DELACROIX. A qui , madame Delacroix? 
à qui? Je n’aime pas les correspondances. 

M“ c Delacroix , écrivant. N’allez-vous 
pas faire le jaloux ? 

DELACROIX. J'ai droit de l'être, et vous 
êtes encore assez piquante , malgré vos 
trente-six aus.... 

J!”* Delacroix , écrivant. Trente-deux, 
monsieur ! 

DELACROIX. Vingt-deux, si ça vous 
fait plaisir , mou ange ! Vois , Aurélie , 
comme je suis galant , et quel bon ménage 
nous faisons.... depuis huit jours! 

M"' DELACROIX. Ma chère amie , dites- 
moi votre numéro , que je le donne bien 
exactement avec votre adresse. 

AURÉLIE. Cinquante-sept. 

s™ DELACnoix. Cinquante-sept ! il y a 
bien long-tems qu’il n’est sorti à Stras- 
bourg. 1 1 faudra que je le mette avec le 
trente-neuf, l’âge de cet homme qui a été 
condamné hier. 

DELACROIX. Vous voyez qu’elle est in- 
corrigible ; elle met à la loterie des sommes 
avec lesquelles je mettrais dans ma cave 
quelques feuillettes de bon vin. 

M“* DELACROIX. Vilain buveur! ( Elle a 
plié la lettre. ) Un peu de poudre pour 
mettre sur cette adresse. Vous n’en avez 
pas ? je vais y mettre du tabac. ( Elle tire 
sa tabatière. ) En usez-vous? ma chère? 

AURÉLIE. Non. 

M”" DELACROIX. Eh bien, moi, j'en 
prends , cela réveille les idées , cela égaie. 

(Elle prise.) 

DELACROIX, lui prenant une prise. 
Aussi est-elle toujours gaie. 

M"* Delacroix. D’ailleurs , avec de la 
propreté cela ne parait pas. ( Elle tire un 
mouchoir rie couleur .) Ah ça , je vais por- 
ter cette lettre moi-même. Il est inutile de 
faire gagner cela à un commissionnaire. 
Monsieur Delacroix , vous me retrouverez 
A la maison. 

aurélie. Je descends avec vous... il 
faut que j’aille porter cet ouvrage. 

DELACROIX. J’attendrai ton retour, 
ma nièce. Je veux causer avec toi 


sa 

d’affaires de fan.!îia. Vitrons, madame De- 
lacroix , serez-vous long-tems ? 

M”' Delacroix. Non , je porte cette 
lettre dans la rue voisine. {Bat à Dela- 
croix.) Voyez , car vous croiriez des cho- 
ses... 

DELACROIX, lisant, et lui parlant bas. 
Au bureau de bienfaisance... mais vous 
n’y avez plus crédit? 

sr”' DELACROIX. Pour moi, c'est pos- 
sible; mais pour une autre... — Parlons, 
ma chère amie; vous me remercierez plus 
tard, quand vous saurez... 

AURÉLIE , prenant son petit paquet d'ou- 
vrage. Au revoir, mon oncle. 

( Les dcui femmes sortent.) 
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SCENE IV. 

DELACROIX. 

Pauvre petite femme! je la crois corri 
gée; quel malheur qu’elle ait perdu son 
mari! Ce que c’est que de s’embarquer! 
moi je ne périrai jamais dans l’eau. C’est 
ce que me disait le baron d’Effemherg, la 
dernière fois que j’ai dîné avec lui , à 
Sainte-Pélagie ; on y fait de bons dîners 
dans cette prison... Je le lui avais prédit, 
à celui-là , que la passion des femmes le 
ruinerait ! Tout homme qui a une pas- 
sion et qui s’y laisse aller , se perd. 

SCENE V. 

LE BARON, DELACROIX. 

( ScJ cheveux ont on peu grisonne, il porte une 
polonaise un peu sèche avec un ruhan jaune et 
noir A la boutonnière. C’est un homme tlu cin- 
quante ans, mais paraissant plus vieut que sou 
Age; sa tenue est eocore celle il’iui hou. nie qui 
cherche A plaire. ) 

le baron. Vous ici, monsieur Delacroix l 
DELACROIX. Vous y êtes bien , monsieur 
le baron. Parbleu, quand on parle du 
loup, comme ou dit, on a le plaisir de 
le voir. Mais qui vous amène chez ma 
nièce? car vous savez sans doute que c'est 
ici son domicile. 

LE baron. Oui, je le sais... sorti de- 
puis huit jours de Sainte-Pélagie , je l’ai 
rencontrée au Jardin des Plantes , je l'ai 
suivie, et j’ai appris son adresse. 

DELACROIX. Encore un incorrigible ! 
mais vous êtes sorti de Sainte-Pélagie ! 
par quel hasard , par quel moyen ? 
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le baron. Quelqu’un que je ne con- 
nais pas, mais que je soupçonne, a ré- 
pondu pour moi , a fait lever mon écrou; 
mais bien mieux !... une lettre m’apprend 
que cent mille francs sont déposes pour 
moi citez un banquier du Hâvre , et que 
je puis tirer à vue pour celte somme. 

Delacroix. Diable ! c’est heureux ! 
et qui soupçonnez-vous? 

LE baron. Si M. Belfont vivait, j’aurais 
pu croire... mais je pense que c'est le 
jeune homme qui a épousé lasœurd'Auré- 
lie, votre jeune nièce , et qui aura voulu, 
par délicatesse , s’acquitter envers moi ; 
car j’avais restitué la dot de sa femme. . 

Delacroix. C'est vrai; c'était un beau 
trait. 

LE BARON. Bien naturel , cette jeune 
personne ne pouvait pas eue victime de 
nos folies. 

DELACROIX. Si c’cst Ernest qui vous a 
fait cette restitution , sa fortune serait 
donc rétablie 5 

LE baron. Apparemment, mais la vô- 
tre?... (// l'examine.) Vous ne me parais- 
sez pas dans une position brillante, mon- 
sieur l'ex-magistral. 

Delacroix. Et vous, baron, êtes-vous 
toujours conseiller aulique cl chargé 
d'affaires de ce ]>ctit prince d’Allema- 
gne ?... 

LE BARON. Toujours. 

Delacroix. Dites donc , si vous avez 
fait ses affaires comme les vôtres ! 

LF. baron. A peu près, mais le congrès 
de Vienne les a un peu plus dérangées 
que moi. 

Delacroix. Votre congrès à vous, 
ce sont les femmes... 

le baron. Et le vôtre , lus bouteilles 
de champagne: 

Delacroix. Vous me faites penser que 
j’ai un dîner de francs-maçons ; car je suis 
orateur dans la loge du père Noé. ( Tâ- 
tant sun gousset.) Ah! je n’ai pas de mon- 
tre ; mais il est plus de quatre heures à 
mon estomac. Sans adieu , monsieur le 
baron, faites-vous recevoir dans notre 
loge , on s’y amuse beaucoup. Tous francs- 
buveurs! et fonctionnant avec les bou- 
teilles par le nombre trois, et trois fois 
trois!... A l'honneur! 

(// sort en chantant.) 
Francs buveurs (sur Itacrhus nuire . 

Itans ces rrlrailrs <] it'l I chérit, 

Avec nuus v«nei boire et rire, 

Plus un est de fous, (bis) plus on rit. 
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SCENE VI. 

LE BARON. 

Quelle dégradante passion que celle du 
vin ! comme elle abrutit un homme ! Qui 
croirait que celui-là a pu occuper un 
poste honorable dans la magistrature? 
mais songeons à ce qui m’amène. D’après 
mes renseignemeus , cette malheureuse 
Aurélie est réduite au plus extrême be- 
soin. Je suis une des causes de sa ruine . 

Je veux , autant qu’il est en mon pouA*oir , 
réparer... mais je l’entends... 

( Il sc tient A Pécari.) 

saoaa B aosaaaaBaoacaaaaoaoaanaaaBgaBBoaaaaa 

SCÈNE VII. 

LE BARON, AURÉLIE. 

AURÉLIE , elle entre abattue , triste, fai- 
ble , son lai ton à ta main , elle s'assied. 
Rien! Rien! ils ont trouvé cette broderie 
mal faite. Ah ! mes yeux gonflés de larmes , 
mes mains tremblantes de froid, ne peu- 
vent mettre à cet ouvrage la délicatesse 
que je demandais dans le teins que j’ache- 
tais ces parures... 

le baron. Pauvre femme ! 

AURÉLIE. Quelqu’un... ciel! vous, 
monsieur! je serai donc toujours persécu- 
tée par votre présence. 

le baron. Calmez-vous, veuillez m’é- 
couter. Je ne me présente ici , madame , 
qu'avec les intentions les plus pures. J’ai 
été coupable envers vous , je viens avouer 
mes torts , et vous offrir de les réparer. 

Aurélie. Les réparer ! me rendrez- 
vous mon bonheur passé, le repos de 
l’ante , le calme de la conscience? Me 
rendrez-vous l’estime du monde , l’amour 
de ma famille? Me rendrez-vous l’époux 
que j'ai perdu , et dont la mort a peut- 
être été causée par ma faute? 

le babon. 11 y a des compensations à 
tous les maux de la vie. 

aurblie. Quand je suis au comble de 
la misère ! prête à être chassée du réduit 
ue j’habite!... ah! je ne crains pas de 
e vous découvrir toute l’horreur de ma 
situation. 

LE baron. Je la connaissais , madame, 
et d’abord j’ai satisfait votre proprié- 
taire, je vous ai assuré un asile. 
aurélie. Comment! 
le baron. J'ai loué ce logement pour 
que vous y restiez tranquille jusqu’à ce 
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que je tous en offre un plus digne de 
vous. 

AURÉLIE. Il faut donc toujours que je 
sois humiliée. 

le baron. Nullement , madame. J’ai 
recouvré une partie de ma fortune , et je 
viens la mettre à vos pieds, avec un titre 
que sans doute vous ne dédaignerez pas. 
aurélie. Une fortune! un titre ! 
le baron. Dites un mot et vous serez 
baronne d’Effemberg. 

AURÉLIE , surprise et avec dignité. Une 
femme ne peut jamais être qu’bonorée 
par l’homme qui lui offre son nom : mais 
celui de Belfont m’est trop cher pour que 
je puisse consentir à en prendre un autre. 
Gardez , monsieur le baron , votre or et 
vos titres. Je serais indigne de l’offre que 
vous me faites, si j’avais la faiblesse de 
l’accepter. 

le baron. Songez-vous à ce que vous 
refusez ? 

aurélie. Je songe & ce que je perdrais. 
Des regrets éternels , voilà le seul moyen 
de m'honorer dans ma position. 

LE BARON. Et moi, madame, je sais 
comment je puis vous forcer d’accepter 
quelque chose de moi. Je dois un hom- 
mage éclatant à votre vertu. Je vous dois 
une réparation dans votre fortune , car 
c’est moi dont les perfides insinuations 
vous ont encouragé à suivre les chances 
du jeu. Permettez-moi de vous revoir , 
madame... Je ne tarderai pas à vous ap- 
rendre de quelle générosité le baron 
’Effemberg peut être capable. Je vous 
reverrai , madame. ( E lie fait un geste de 
refus. ) Je vous reverrai. 

(It salue profondément et sort.) 

MOGeeeeeeeeeeoeeeeeeeeeeeemeeeeeeeoeeceee 

SCÈNE VIII. 

AURÉLIE, puis JULIEN. 

aurélie. Je ne dois plus rester dans 
cette maison ; je ne puis rien accepter de 
cet homme sans me compromettre. 

JULIEN , entrant. Est-ce ici qu’il y a 
une pauvre femirte ? 

aurélie , interdite. Que voulez-vous ? 
julien. Ne craignez rien , c’est la 
dame de diarité de l’arrondissement. 
(Il se retourne.) Donnez-vous la peine d’en- 
trer , madame , c’est ici. 

aurélie , à part. La dame de charité ! 

(Elle se détourne. ) 
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SCÈNE IX. 

AURÉLIE , EUGÉNIE. 

EUGÉNIE, au dame-tique. Descendez; 
faites attendre la voiture. (Elle ferme 
elle-même la porte et court à Aurélie qu'elle 
prend dans ses liras. ) Ma sœur! 

ai.rélie. Eugénie !... ( Elle l embrasse 
avec tendresse. ) Par quel hasard ? 

eugénie. Ce n’en est pas un. Je ne de- 
vais pas mettre ce domestique dans ma 
confidence. 

AURÉLIE. Mais comment as-tu appris? 
eugénie. J’étais au bureau de bienfai- 
sance, car je suis dame de charité : une 
lettre arrive , je vois ton nom , j’accours, 
ma sœur, ma pauvre sœur ! 

(Elle l'embrasse encore ) 
AURÉLIE, timidement. Tune m'en veux 
pas ? 

eugénie. Tu existes donc ! 

AURÉLIE , lui montrant sa misérable 
chambre. Tu vois ma punition. 

EUGÉNIE. Tu as donc bien souffert? 
aurélie. Ah! oui. Si tu savais les tris- 
tes détails de ma vie, depuis le joui fatal 
où je vous ai quittés... 

eugénie. Dis-les-moi , pauvre sœur ! 
aurélie. Quand je sortis de la maison, 
ma tète était perdue. J’avais dit au co- 
cher de place : au pont Royal. Arrivée sur 
le quai , la vue de ce monde qui circulait, 
cette clarté qui les eut tous rendus témoins 
de mon action me fit réfléchir. Je dis au 
cocher de me conduire plus loin. Je ne 
descendis que hors de Paris. J’errai jus- 
u’au soir sur les bords de la Seine. Te 
ire ce qui se passait en moi , comment 
je me précipitai dans l’eau , comment on 
m’en retira , cela me serait impossible ; il 
ne m’en est resté qu’un souvenir comme 
celui d'un songe confus. Lorsque je fus 
rappelée à la vie , que je fus assez forte 
pour penser à mon avenir , jefis ressource 
de quelques bijoux que j’avais heureuse- 
ment conservés , et je louai ce misérable 
logement , bien décidée à vivre du travail 
de mes mains , sans donner de mes nou- 
velles à personne. Quels jours ! quelles 
nuits je passai! travaillant, pleurant, 
priant : épiée par des voisins curieux , 
insultée par un propriétaire avare et gros- 
sier, quelquefois manquant de pain , et 
trop fière pour en demander. Ah ! si la 
femme qui commence A jouer savait ce 
que j’ai enduré de tour mens et d'humi- 
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liations, aucune ne voudrait acheter à un 

Ï iareil prix l'espoir du sort le plus bril- 
aut ! 

EUGÉNIE. Tu as etc bien punie. 
AURÉLIE. Surtout eu ne voyant plus 
ceux que j’aimais. 

eugénie. Tu ne resteras pas ici. Je ne 
te demande que le teins d'aller prévenir 
ma taule , de l’apporter des habits conve- 
nables .. Il ne faut pas que tu aies à rou- 
gir devant elle, je veux qu’elle ignore 
l'état où je l’ai retrouvée... Mais pourquoi 
ce deuil? 

aurélie. Je le porterai toute ma vie. 
( Elle s'essuie les yeux.) Mou Charles! mon 
mari ! 

EUGÉNIE, dorment. 11 existe. 
aurélie. Que dis-tu?... Charles... 
EUGENIE. Sans doute : le bruit de sa 
mort était faux ; il a été démenti. 

aurélie , avec un cri. Ah !... ah ! mon 
Dieu , je te remercie ! 

eugénie. Ton mari et le mien in’ont 
souvent donné de leurs nouvelles. J’cn 

attends même de meilleures encore 

Mais ne nous flattons pas sans certitude. 

AURÈllE, avec passion. Il vit! mon Char- 
les ! mou mari ! Ah ! je respire plus à 
l'aise : il pourra savoir un jour mon re- 
pentir. Que je suis heureuse d'être restée 
digne de lui, d’avoir refusé... 

EUGÉNIE. Quoi donc ? 
aurélie. Oh ! non , non. 11 suffit que 
je le sache, moi !.. J’ai respecté son nom, 
je suis encore son Aurélie , ( avec enthou- 
siasme) je suis madame Uclfotit! 
eugénie , surprise. Ma sœur?... 
AURÉLIE. Quel titre serait plus beau ! 
Fortune, dignités, rien vaut-il le litre 
d'honnête femme? 

eugénie. Ma bonne amie , ma sœur , 
je comprends ton exaltation ; calme-toi. 
Attends-moi , je ne tarderai pas à revenir. 
Embrasse-moi encore. 

(Elle sort vivement.) 

SCENE X. 

AURÉLIE, LE BARON. 

(Le baron cil enlré pcmUrt qu’F.ugénie embrai- 
uit va soeur. Aurélie, qui l'a reconduite jusqu’à 
In porte, revient el *e trouve en face du baron.) 

aurélie, contrariée. Mais c’est une 
tyrannie... 

LE BVRON, la calmant. Madame, ma- 
dame , le respect avec lequel je m’adresse 
à vous doit vous prouver combien mes 
idées sont changées ! Mon cœur est tou- 


jours le même sans doute... {Elle jait un 
signe d’impatience. ) Oh ! écoutez-moi , je 
vous prie, vous n entendrez rien qui ne 
doive nous honorer tous les deux. J’ai 
passé ma vie à faire des folies pour les 
femmes : ma réputation est établie sur ce 
point. De toutes celles pour lesquelles j’ai 
fait des sacrifices , une seule les méritait 
peut-être , c'est vous qui les avez dédai- 
gnés. Eh bien ! madame , vous avez 
refusé ma main , mon titre , et par con- 
séquent ma fortune. Mais cette fortune , 
elle ne m’appartient pas ; car si vous l’a- 
vez perdue au jeu , c’est moi qui en suis 
cause. Ce n’est pas vous, c’est moi qui 
l'ai jouée. Eh bien! madame, j’ai trouve 
un moyen de vous forcera l’accepter. Ces 
cent mille francs qui m’ont été restitués 
à tort, ils sont à vous par mon testament. 
Voici l’acte qui vous en fait légataire , el 
ne le refusez pas ; ce n’est pas un grand 
sacrifice que je fais. Vous sentez que le 
baron d'Effcmberg ne peut pas vivre avec 
cinq ou six mille livres de rente, lors- 
qu’il n’en a pas eu assez de cinquante. 
Avant de se brûler la cervelle, il veut 
vous faire son héritière. 

AunÉLlE, avec horreur. Ah ! monsieur... 

LE B\noN. Cela vous effraie ; mais cela 
me parait tout simple. 

AunÉLlE. Mais cela est affreux. 

LE baron. Vous sentez bien que je ne 
vous rendrais pas témoin... 

AURÉLIE. Monsieur , je vous en prie, 
épargnez-moi... Dieu! on vient!... C’est 
ma sœur , sans doute ; c’est elle que j’at- 
tends ! si elle vous voyait , monsieur, votre 
présence ferait naître des soupçons inju- 
rieux pour moi. Elle va entrer. Au nom 
du ciel, monsieur, sortez. Mais elle vous 
rencontrera... 

LE BARON. Y a-t-il quelque endroit?... 

AunÉLlE. Ce cabinet Oh! ne me 

compromettez pas , je vous en conjure. 

LE BARON. Non ,' non , je vais me ca- 
cher. ( A part. ) J’ai l’air d’être encore en 
bonne fortune. 

(Il entre dent le cabinet.} 

eMeaeeeeemseeseeeeeeeeeeeaeeeecoceeeeeme 

SCENE XI. 

AURÉLIE , EUGÉNIE. 

EUGÉNIE. Me voili ; je n’ai pas été 
long-tems : mais je suis plus heureuse 
encore que je ne l’espérais. Je n’ai pas 
voulu te dire tout, de peur de te donner 
un espoir qui ne se réaliserait pas, et 
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pourtant cette lettre m’apprenait... ( Elle 
la lui remet.) Mais, ma bonne soeur, arme- 
toi de tout ton courage , car il en faut 
pour supporter le bonheur. 

acrélie. Que vas-tu m’apprendre? 

(Elle parcourt la lettre îles jeu».) 
EUGÉNIE , vivement. Je ne veux pas tt 
faire languir plus long-tcnts. Si je te di- 
sais que j’ai les nouvelles les plus récen- 
tes de mon mari et du tien , que notre 
fortune est rétablie, qu’Ernest et Charles 
ont quitte l’Amérique , qu’ils reviennent 
en France , qu’ils y sont revenus. 
aurélie. Je reverrais mon époux ! 
EUGÉNIE. Uni , ma sœur. 

AURÉLIE. Et il me pardonnerait ! 
EUGÉNIE. Il t’a pardonné. 

AURÉLIE. Quel bonheur! 

EUGÉNIE. Tu as tant souffert ! 

AURÉLIE. Il lésait? 
eugénie. Je le lui ai dit. 

AURÉLIE. Tu l’as vu ? 
eugénie. Tu vas le voir... Viens, viens 
avec moi. 

aurélie. Je n’ose. 

EUGÉNIE. Eh bien ! ma bonne , il fera 
les premiers pas. Il n’est pas loin d’ici , il 
brûle de t’embrasser. 

aurélie. Je ne puis te croire 
EUGÉNIE. Crois-en donc tes yeux. ( Elle 
court à la porte.) Venez, venez, mon 
frère ! 

SCENE XII. 

ERNEST , EUGÉNIE , BELFONT , 
AURELIE , M— DELACROIX , DE- 
LACROIX. LE BARON, est dans U 
cabinet à gauche. 

ft-LVONT, recevant Aurélie dans ses bras. 
Aurélie!... elle s’évanouit! Ma femme, 
mon amie , ton epoux te pardonne. 
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aurélie. J'ai cru que je mourais ; 
mais c’était de joie , de bonheur. 

BELFONT. Pas un mot sur le passé... 
Nous sommes riches, heureux, vicusavec 
moi. 

AURÉLIE Revoir le inonde ! 

BELFONT. Non; j’ai acheté une pro- 
priété en province. Nous vivrons loin de 
Paris, loin du tourbillon qui t’a égarée. 

LE ntnoN , « part derrièie ta porte du 
cabinet i/ui le cache aux autres. 11 existe ! 

aurélie. Toute ma vie ne suffira pas 
pour te marquer ma reconnaissance. 

DELACROIX. Tu sauras, ma nièce, que 
ton mari m’a proposé de m’emmener. Je 
suis las de végéter à Paris ; sa propriété 
est dans la Bourgogne, pays vignoble. 

J ai accepté. 

Delacroix. Et moi aussi. Nous 
allons tous devenir raisonnables. 

Delacroix. Nous ne boirons qu’à ta- 
ble , en famille, et si nous faisons, le soir, 
une petite partie , nous ne jouerons pas 
d argent. 

m Delacroix. Jouer de l’argent!.., 
quelle horreur !.. Cependant il faut tou- 
jours intéresser le jeu. 

(M«n* Delacroix lire son mouchoir et laisse tomber 
un jeu de cartes.) 

LE BARON , qui a tout entendu sur la porte 
du cabinet , dit d'une poix sombre : Nos 
passions ne meurent qu’avec nous. 

(Il arme son pistolet. Le rideau baisse. 

% 


FIN. 


IMPRIMERIE DON DE T -DU PRÉ , BUE SAINT-LOUIS, N® 40, AU MARAIS. 
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